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JjA. condîdoD de toute bonne organi- 
sation sodale est-de faire pardeiper Unis 
les âtoyens aux bénéficM , en raBBon 
de lenr trarail et de letor taÊpaëixér de 
manière que Texistefiee èa nunm rétri- 
bué se. trooTc largement assunîe. Si, 
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dans des actes partictUiers , les intérêts 
de chacun n'ont pas été sagement r^lés, 
ou qu'il y ait dol de la part d'un ou 
de plusieurs des contractants, les indi- 
vidus peuvent recourir aux tribunaux ; 
mais le peuple , si ses besoins ne sont 
pas satisfaits, se révolte et déchire le 
contrat social. 

Les rëvolutions qui se succèdent , la 
misère qui dévore les peuples depuis des 
siècles, prouvent assez que les hommes 
ont mal posé les bases de leur associa- 
tion, ou « du moins, qa il y a constam- 
ment eu en France ignorance de la part 
des dépositaires du pouvoir , seuls ap- 
pelés à expliquer les termes du contrat 
primili£ 

C'est dominé par cette pensée que 
nous -ayons, entrepris de rechercher et 
d'examiner avec soin Les motifs qui. ont 
décidé l'homme à s'arrêter dans la vie 
eiTante, et les avantages sur lesquels il 
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avait dû compter du moment où , se lais- 
sant attacher h la f^Hie ou parquer dans 
les villes, il entra dans une carrière 

progressive de civilisation. 

Nous le suivrons donc dans toutes 
les phases de sa vie sociale ; nous appro- 
fondirons les systèmes qui ont été tonr- 
à-toor formulé pour sa con^tution; 
et nous osons nous flatter d'avoir incUquë 
quelques-uns des moyens que l'on pour- 
rait tenter pour arriver enfin ^ la solu- 
tion du grand problème que , depuis 
les temps les plus reculés , poursuivent 
les philosophes et les l<?gislateurs. 

Nous avons réimprimé , en tête de ces 
essais, deux mémoires que déjà nous 
avions publiés siu- des questions spé- 
ciales d'un haut intérêt , la suppression 
de la mendidté et l'organisation du ré- 
gime des prisons. Dans l'examen de ces 
questions, commedanslenonveau travail 
auquel nous nous sommes livrë, nous 
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avons tâché d'être utile à l'humanîté ; 
trop heureux si les idées que nous ex- 
posons peuvent amener les dépositaires 
dn pouvoir h entreprendre quelque 
chose poitr l'allégement de misères 
qu'on ne peut envisager sans frémir 1 
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Dans votre séance Jii 5 novembre dernier, 
animé'i par votre aoUicitiide ordinaire poiu- le bien 
de la société, vous voua êtes einprcs.s6 de former 
une commissioïi chargeu d cx.iminer avec atten- 
tion deux propositions impoi lanies. 

Comme rapporteur de celte commission , après 
TOUS avoir entretenus de nouveau des (juestions 
qui vous ont été soumises, j'nurai l'honneur de 
vous développer succinctemunt l'iiistoire de la 
mendicité, les moyens déjà employés pour aiTiver 
à wn extinction, et ceux (p*e nous croyons utile 
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d'adopter poui' pairenlr au but que vous tous 

êtes proposé. 

Rivaliser avec nos voisins par les découTertes 
et le perfectionnement des arls mdcauiques; re- 
lever l'ouvrier à ses propres yeux et au rang qu'il 
a droit d'occuper dans la socictc pour laquelle il 
travaille, voilà ce que vous promettent les établïs- 
^ments d'essai que vous avez l'imentioii d'élever 
dans ce département. 

Mais, Messieurs, nous avons ara devoir ren- 
voyer celte mesure à des temps plus heureux, pour 
nous occuper plus activement de la seconde pro- 
position. 

La mendicité, celte lèpre des nations modernes, 
a siiHoul lixc voire attention. Pour la détruire, 
les diflicullés sont immenses et soulèvent les ques- 
tions les plus graves. 

l'our([uoi, dans certains pays protestants, reii- 
couti'c-t-on à peine quelques mendiants, tandis 
que, danspi'Csquc lous lus pays cadioliques, on 
voit leurs nombreuses ti ibus mettre à contribu- 
tion la sociélé? Ne poiiriail-oii pas en attribuer la 
cause au trop gi'and iiombreile fctesdans l'année, 
qui font peiili'e au peuple les habitudes du tra- 
vail? 

Si quckpics amcs limorccs nous accusaient d'ir- 
léligion , nous les renverrions aux Mémoires de 
l'abbé de Saiiit-PieiTC, qui voulait que le travail 
l'ùt permis le dimanche même, api-cs l'oUlce du 
mutin. 
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Nous leur opposerions encore le sentiment de* 
prélats les plus vertueux comme les plus éclairés 
du monde chrétien. 

En i74'ï l'Italie proposa à Benoit XIV le re- 
tranchement d'un grand nombre de îètes. Après 
une discussion de plusieurs années, ce sage pon- 
tife crut devoir en laisser la llberlé aux évêques. 

tt Cest pourquoi, disent des journalistes (Sour- 
it nal de Tréuoiir), non suspects en cette occa- 
)i sion, plusieurs évéques de ce pays-là (l'Italie) 
n ont considéré que les dimanches et quatre à 
n cinq grandes solennités sulHsaieut au peuple, 
Il et qu'il ne fallait pas lui laisser, dans une mul- 
II titude d'autres fêtes, le prétexte ou l'occasion 
» de perdre son temps, son argent, son inno- 
H cence et le fruit de l'instruction du pasteur, n 

Mais le dérdoppement de cette question serait 
plus curieux qu'utile; nous avons dft nous l'in- 
terdire. 

La mendicité est un fait ; et comme la popula- 
tion qui exploite ce genre d'indush-ie vit ati mïlieii 
de nous, et qulellejie peut êti'e placée ni comptée 
hors de la société, il faut bien nous en occuper. 

ConsulteE, Messieurs, les cahiers de la police de 
cette année ; vous y remarquerez que le nombre 
des vols ne s'est pas élevé au quart du nombre 
constaté par les registres des années précédentes, 
ce que l'on doit à la grande surveillïince exercée 
sur les mendiante, et an parti qu'on a pris de les 
diriger vers les tnnaux publies. 
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Il y a trois états dans la vie qui sont dispensés 
du ti-avail : l'enfance, la maladie et l'extrême 
yieillesse. 

il est ëgalcmcnt vrai que l'homme qui n'a rien 
au mondi:, cl ;i rjiiî il csi; ilc'lendu de mendier, a 
droit (le demander à vivre ci: triivaiUant. 

Lorsqn'Ulvs-se se présente à Eurimafpie en habit 
de mendiant, ce prince, le voyant fort et robuste, 
lui ofli-e du travail et un salaii-e , sinon, dîl41 , je 
t'abandonne à la mauvaise fortune. 

Toules les fois donc (ju'iuie loi s'oppose à la 
mentticilÈ, il liiut qu'elle ,soit piccédée d'un ap- 
pareil de iravauv publics qui occupant J'iiomme 
elle nourrissent; il faut qu'eu l'arraclinnl à l'oisi- 
yeté, on le dérobe a la faim, ii la misère : sans cela 
on)e réduirait auT plus cruelles c\lrdmi tes, et l'élat 
serait respousalile des crimes (pu; la uécessilc con- 
seilIeraiL cl que le désespoir f.-raiL commellre. 

Alexandi'e, ayant vaincu Darius , (il melli-e aux 
fers les Atliéniens et les Thessaliens qui se trou- 
vaient avoir déserté chez les Perses; mais il ne 
punit pas de même les Thébaius, parce que nous 
ne leur avons laissé ^ dit-il, ni villes à habiter, ni 
terres à labourer. 

Les Égi ptiens, dit Hérodote, ne souffraient ni 
mendiants, ui fiiinéanls, sous aucun prétcjile. 

Ainsi , Amasis avait établi des juges de police 
dans chaque canton , devant lesquels tous les 
habitants du pays étaient obligé* de conqnniltre, 
de temps en temps, pour rendre compte de leur 
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profession» de l'état de leur Ëmiillc et de la inauière 
dontila l'entretenaient; et ceux qui se trouTaîent 
convaincus de fiûaëaatise étaient condamné 
connne des sujets niùùbles k l'état. Afin d'Ater 
tODt prétexte d'oiwreté , les intendants des pro-^ 
Tinoes étaient chargés d'entretenir^ chacun tîans 
leurs âUtrkti, des owrages publics auxquels ceux 
.qui n'avaient point d'occupation étaient oUigés 
de travailler, y ous êtes des gens de loisir ' , di- 
saient leurs commissaires aux Israélites , en les con- 
traignant de fournir chaque jour tui certain nombre 
de briques; et les fameuses j^^nunîdes sont eu 
partie le Bnàt des travaux deces ouvriers, qui se- 
raient demeurés sans cela dans l'inaction et dans 
la tpisère. 

Lycorgoe ne sooSrait point de sujets inutiles; 
il r^Ia irâ occupations de diaqne indiridu sur ses 
forces. 

Platon dît : H n n'y ania point dans notre état 
de mendiants ni de vagabonds ; si quelqu'un prend 
ce 7nAferriL.4^ classé du pays, n 

Les anciois Bomaîns j ~a[tac^£3'ini bien puUic , 
établirent, comme première fonction des censeurs, 
de veiller sur les nundiants et les vagabonds', et 
de fiiire rendre compte aus citoyens de leur temps. 

Ceux que l'on trouvait en faute étaient envoyés 
aux mine; et employés aux travaux publics. 

Constantin perdit tout et fit un grand lort à 
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l'élat, disent les uicieiis historicDS, en publiant 
des édita ponr l'entretien des CIirëtienB qui avsârat 
iié condamnés aux mines , et en faisant bfttïr des 
hôpitaux, où, valides comme invalides, tout le 
monde était reçu. Beaucoup préféraient courir 
le pays, oflrant aux yeux la marque de leurs 
chaînes, trouTant par là le moyen de se faire une 
profession lucratÏTe de la mendicité, qui, aupar»- 
vaut, était punie par les lois. Enlin , les làinéants 
et les lîfaertiiis embrassèrent bientôt cette profes- 
sion avec tant de licence , que les empereurs des 
siècles suivants lurent obligés d'employer contre 
eux de nouvelles lois répressives. 

K En 576, saint Epiphane écrivît contre les 
)i ordres mendiants. 11 montre dans son traité Us 
M inconvénients de la menScité. U rapporte les 
)i préceptes de l'apôtre saint Paul, et la pratique 
11 des moines , particulièrement d'Egypte , qui 
» accordaient si bien le travail avec la prière ; et 
1) il ajoute l'exemple des évéques et des prêtres de 
>i son temps, qui , la plupart, imitateurs de saint 
» jPmdr-csB^entdeleursinainsquelquemétter, 
n qu'ils trouvaient convenable à leur dignité et à 
» leur application au gouvernement de l'Eglise , 
« afin qu'après la parole et l'instruction , ils eus- 
H sent encore la joie de satisfaire à leurs besoins 
» par le travail de leurs mains, et de donner aux 
I) pauvres ce qui leur restait , tant des oblations 
" que de leur travail. «(Fleoby, ifM/wcjÇccirf- 
siastique.") 
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Daiis le V sii-cle , on voit saint Augustin ëcrii-e 
contfe lii fil inéaii lise , et dëclanr que tout moine 
doit vivre du travail de ses maioBf et non recourir 
à l'aumône des fidèles. 

C'est du xu' siècle que datent les ordi-es men- 
diants , les dominicains ' , les iranciscains , les 
cannes et les augustins. Innocent III s'empressa de 
les encourager pour balancer l'influence des nou- 
vdles sectes qui tentaient la réforme, comme les 
cathares, les poplicaires, les &érots et les vaudoïs 
ou pauvres de Lyon. 

On vit alors fondre ces ordres mendiants dans 
les campagnes, s'inslallant dam les fermes et les 
châteaux qu'ils mettaient k contribution. 

De justes plaintes s'élevèrent à ce sujet, et l'abbé 
Bergier s'exprime ainsi contre les nobles : 

" Lorsqu'on aura trouvé le moyen de rendre 
utiles tant d'honnêtes làindants qui vivent dans 
le monde et qui l'infectent par leurs vices; lor^ 
qu'on anra supprimé tant de professions dont la 
«■dwtanfie n'est fimdée que sur la corruption des 

raOmn) InnêijTi'^w ma-i y praiiaHit y iyf nnbtfa que 

le trayait n'est pas un apanage de roture , ni un 
reste d'esdaTaga , qu'il ne dégrade pas la noblesse , 
et qu'il y a plus d'honneiur à travailler qu'à men- 
dier, il sera permis de penser à la suppression des 

■ L'oidn do jamiiiimiii doit MO bob t Doaîmqiu , MO chef , 
docmdantdc II iimillc chignole da Cuimaii. Sonloui pirlMpaps 
bnooaitta otRonatiM m, DparTfat l^fedifirlloquiilllon n Bf 
pop*. L*oUBptio& la oisfaàvB raïknlBn data (la colla ^poqiM. 
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ûi-dres mendiants. Miiis tant (pic l'on venn des 
armées de nobles fainéuiiU assiéger les coure el les 
palais des grands, y exercer \ine mendicité plus 
honteuse que celle des moines , puistpi'ellc vient 
ordinairement d'une mauTaise conduite et d'un 
faste insens<^ , il sem dilTicile de prouver que la 
mendicité religieuse est un opprobre. » Singulière 
morale (pie de persister et de consacrertm abus en 
prouvant qu'il en enste ^xa antre cent fois plus 
condamnable I 

Lorscpie Jésus-Clirist dît à Zachée : n Hâte-toi 
do descendre , car il faut que je loge aujoui'd'hui 
chez toi, 'I ce n'était pas mendier, mais l'éclamer 
strictement l'hospitalité à laquelle tout voyageur 
adroit. 

L'abbé FIcury, dans son Histoire Ecclésias- 
tique, la plus complète et la plus estimée des ca- 
tholiques, parle des « Massaliens qui, dans le 
>i iv" siècle , prenant h la Ictli'e le pi-écepte de 
1) J.-C. de renoncer à lout pour le suivre , quil- 
» taicnt tout, en ctFct, mais ensuite menaient une 
« TÎe oisive et vagaLondc, dcuiaudaicnt l'aumône 
» et ■vivaîentpéle-méle hommes et femmes , etc. n 

Ce sage abbé pensait, vere la fin du xvii' siècle, 
coimnc saint Epîphaue. Voici ce qu'il dit des 
ordres mendiants, dans son huitième discours 
sur l Histoire Ecclésiastique : 

u Si les inventeurs des nouveaux ordres né' 
» laùnl fos des saints canonisés ■pour h plapartf 
H on ponrrait les soupçonner de B'éti« laissé 
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séduire à l' amour-propre, et d' avoir voulu raf- 
finer et se distinguer nu-dc&sus desiiutres. Mais, 
sans préjudice de leur sainteté, on peut se dé-, 
fier de leurs lumières, et craindre qu'ils n'aient 
pas su tout ce qu'il aurait été à propos «pi'ils 
sussent. Saint François croj'ait que sa règle. 

était VEuangUe tout pur. » « 11 eût dtc plus 

utile à l'Eglise, ce semble, que les évè((iies et 
les papes se fussent appliqués sérieusement à 
réformer le clergé séculier, et à le rétaLlir sur, 
le pied des quatre premiers siècles, sans appe- 
ler au secours des troupes étrangères , savoir : 
les frères rnineurs et les autres religieux du 
xiii" siècle, qui choisirent la mendicité. Jusquei 
Ik elle avait été méprisée et rcjelée par les plu4 
saints religieux. Un concile de Paris, en lais, 
veut que l'on donne aux moines qui voyagent 
de quoi subnster, pour ne pas let exposer à 
mendier, k la honte de leur ordre. 
» Sùnt François luï-4nérae, par son testament» 
ne peQnettait la mendidtë k ses disciples qw 
comme dermërv ms ouMoi jum -^^-Mais il n'y 
avait pas quatre ans qu'il était mort, quand les 
frères niineim( mendiants), assemblés en ohtf 
pitre , obtinrmt du pape Grégoire IX une bulle 
qui déclara qu'ils n'étaient point obligés à 
l'cAiserTation de son testament. Ainsi ( ajouta 
Fleujy ), LE TKA.VAU.des mains , si neommatidé 
dans rEcnlure, et si estimé pur les anciens 
moineSjCst devenu odibdx; et la mendicité j 
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Il oDizvsE auparavant, eu eUvenueBOKORXBLKl n 
a Saint Bonacemure,qainepe}it être suspect, 
11 étant, en 1257, général de l'ordre, adressa une 
11 lettre à tous les provinciaux et les custodes, 
» dans laquelle 11 se plamt de la multitude des 
1) affaires pour lesquelles ils demandent de l'ar- 
11 gent, de l'oisiveté de quelques frères, de leur 
II vie vagabonde, de leur importunité à deman* 
» der, de leurs grands bâtiments, etc. » — " L'afi 
a faire gui Us détournait le plus, c'élaiilinqui' 
» siiion. u 

Enfin, Pie V, en i566, défendit de mendier 
dans les églises. Ce sage pontife prononça des 
amendes et même des peines corporelles contre 
les ecclésiastiques et les moines qui no TMlleraïent 
point à l'exécntion de ce décret. 

A toutes les époques de la monarchie française, 
les mendiants furent l'objet de la soUidtnde et 
quelquefois de ta crainte des gouremementa. 

Gharlemagnc interdit la pauvreté vagabonde, 
avec défense de nourrir aucun mendiant valide 
qui refuserait dt: liavailler. 

Saint Louis veut les nourrir : mais il s'apergoit 
bientôt qu'une charité malentendue augmente la 
paresse et favorise le vagabondage. 

François I" leva des taxes énormes nu profit 
Ves pauvres et des mendiants, bannissant même 
les relaps, sans pouvoir arriver au i-ësultat qo'il 
s'était promis. 

En i63g, Louis XllI les condamne aux galères. 



En i656, Lonïs XIV les condamne au fouet 
pour la première ibis, aux galères pcmr la seconde, 
et les femnes an iKinnissement. 

En 17341 Loois XV renouvelle toutes ces or- 
donnances , et le parlement rend de nombreux 
arrêts conformes à ces lots. 

En 1 790 , une loi du 5o mai ordonne aux men- 
diants de traTailler dans leur résidence, sons peine 
de se TOÎr reconduire , par la force armée , au lieu 
de leur domicile d'origine. 

Mais, Messieurs, ce n'était pas assez que de re- 
conduire les mendiants dans les communes et sous 
la surreillance de leurs maires, il fallait assm«r aux 
communes des ressources nécessaires pom* assister 
l'indigence et réprimer la mendicité. 

C'est en qii'on essaya de faire par la loi du 24 
vendémiaire an H. 

On ci-éa dans chaque commune une agence de 
secours, et on pria les particuliers de vei-ser leurs 
aumônes dans la caisse de cette agence. 

Cfittc loi est «ngpre aujourd'hui en vigueur j 
mais elle n'a produit aucun des résultats qu'on 
s'était proposé d'atteindre, l'aumône directe, c'est- 
à-dire l'obole qui descend de la main de celui qui 
possède à celle qui reçoit, n'étant presque jamais 
le résultat de l'intérêt que le malheur inspire, mais 
bien de l'importunité , de la persécution et de la 
crainte. 

Chaque commune aurait donc dû être appe- 
lée à s'imposer, pour noun-ir ses malades et ses 
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înânnes, après un examen sévère des moyens de la 
ftmille. 

Que l'on ne dise pas que ces impôts 'nendront 
enctne ajouter aux charges des coamnmes^ pni»- 
qu'en dëfûiitÏTfl ces pauvres se trouvent noutris 
par ceux-là mêmes qui seraient aj^)el& à reraer 
une rëtribiilîon chaque année •> la caisse des se- 
cours. 

Cette mesure assurerait la sécurité au fernùer, h 
l'habitant des campagne», qtùi Je jour comme la 
nuit, se trouvent assi^és par des nuées de meit- 
dîants, mitres absolus daiû nos campagnes. 

En Turquie, de vastes hAjHtaux et de magni- 
fiques hospices sont partout ouverts aux pauvres 
par la piété des riches disciples de lUahomet. 

Les Anglais ont la taxe des pauvres, qui, mal 
dirigée, menace d'engloutir tous les revenus. 

L'Autridie s'est contentée de régulariser la 
mendicité, ce qui l'autorise. 

A Berne et dans quelipics cantons, on s'oppose 
au mariage de ceux qui ne jusllûenl pas des moyens 
^élexer une ftmiUe, ce qw augmente le désordre 
social, au lieu de le diminuer. 

Dans d'autres pays, on a pris et renfermé ar- 
bitraîrementetrigoureuseDient tous lesmendiants, 
ce qui a fait élever de justes plaintes. 

En Hollande et dans les Pays-Bas, de vastes 
ateliers de défrichement ou colonies de pauvres 
valides sont établis sur les terres incultes , ei 
subviennent aux besoins de la dassc indigente 
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à laquelle les autres srcom-s no suffisent pas. 

Dans prcstjiic toutes les \illfis de Traiicc, les en- 
fants trouvés elles oiphelins sont assistés dès qu'ils 
sont aLinidouiiés j)ar la mort ou par l'immoralité 
de Ipin's p:ircnts '. A Rouen, une. ndministralion 
de .iisl. ibulion de seeoni-.s I, domicile ,-U ud ^, pro- 
teetion sur les fnmilles chacfiées d'eufants el sur 
les ouvriei's accables par le défuut ou riiisuûisaiice 
de ti-avail. 

Tous Jcs enfants sont reçus dans des écoles gj-a- 
tuites. 

Il vous paraît peut^treéti-angc, Messieui-s, (pie, 
d'après l'énumération de tant de choses prévues, 
on ne soit pas encore arrivé à un bon résultat; 
mais l'organisation des secours à domicile et des 
ateliers publics est loin d'être complète; et, pour 
ari ivcr à l'extinction de la mcndicit^j il Ëtutavoir 
soin d'établir <!es catégories parmi ceux qui ont 
l'ecoui's il ce mnyen d'existence. 

M. Cochiu, maire de Paiis, dans un ra|^H}rt 
gui' ce sujet, s'exprimait aiDsl : 
' i( lies mendlantojitse 41 résentent point au bù- 

ccnirla entanU trooTÔ, il n'm «rnit paj dcp™ >ur Is »oû:putlLijue. 
«I. de Gerando dil i co «ijel : 

> A Rdow, du plaçait da sentiaella i cM 3»U oiAe, Tm 
ciigedt àa ddclanticmi ; qu'orriTiiC-il ? duqoa audo an tmniit 
da endnU Boanaii-aéi duu le Tibre. 1 

CcpndiDt je cnni qa^l «tt iaipoitmt dVtodier ha BHjeni d*m 
tatRÏn&B k Do&ba I îleiiiteTâiUlilaiwat do ibiu qni Gnirnest 
par idtclHrkiQciit de la famille. 
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rem de diarité pour être iiuorits et ncounu. De- 
puii dnq ans, bientôt , que j'administre le quar- 
tier le plus pan'vre de la catnule , je n'ai jamais tu 
un mendiant de profession venir me demander une 
aadatance queIcon([iic ; les racndiaiils composent 
une classe k part; ils dédaignent le faible secolirs de 
la charité municipale ; ils prélêreiU exploiter dam 
les rues la commisëratioii des passauls ; ils ne 
Toudraient pas se soumcllrc à la sui-veillance des 
visiteurs du pauvre; ils prêtèrent une vie vaga- 
bonde et la profusion qui leur est souvent permise 
par l'abondance des aumônes ; ils sq prévalent de 
leur indépendance de tout devoir, dispensés qu'ils 
sont de soumettre leurs dcsordi-cs h mirmi examen; 
ils s'enfoncent chaque j on r d^ms l' s j.lns scandar 
koses habitudes, etJK^Dt jamais obligés de rendre 
compte de riuagë:tp.'ils;font,de l'argent par eux 
reçu, puia^^'iaqnkàa^^tée par des hommes 
qu'ils ne connaissent point et dont ils ne sont pas 
connus, ii 

L'aumône est donc l'encouragement de la men- 
dicité; aussi une ordonnance de Louis XIV, en 
1 656 , allait jusqu'à déclarer passible de l'amende 
de quatre francs, au profit de l'hôpital -général 
de Paris, toute personne, de quelque condition 
et qualité qu'elle fût, qui se pei-mettrait de donner 
l'aumône manuellement dans les rues , nonob- 
stant tout motif de compassion ou autre prétexte. 

Mais il ne feut pas tenter de iàire par la force 
des lois ce <pii ne peut dériver qae de l'autorité des 
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moeurs. Cette ordonnance descendit dans la tombe 
avec le grand Roi. 

La législadon ne sera juste et eflicace en celte 
matière qu'autant qu'elle prendra pour base ce 
principe d'une morale éclairée, que la société ne 
doit à ses membres valides que du travail, et des 
secours gratuits quà ceux gui ne peuvent tra- 
vailler. 

La première mesure pour parvenir k Vetûao- 
tion de la mendicité doit donc être le clauemeot 
des mendianla, a£n de distinguer ceux à qo! des se- 
cours sontdus, de ceux qui ne peorent rëdam» 
qu'on salaire en échange de leur tniTaîl. 

Les mendiants se ^'riient natarellemoat en tnus 
classes t 

1° Ceux que l'age ou les iniirmitës réduisent k 
l'impuissance de travailler; 

2° Ceux quisontprivés de travail par le malheur 
des circons Lances; 

S° Ceux qnc la fainéantise et la haine de tout 
assujettissement oiii:jeLé3.JaiuJa mendidté, dont 
ib Jbnl métier et marcfumdïse. 

Il est évident que les ligaenrs àn code p&ial 
ne sont faites que pour cette troisième classe 
d'individus qui, sans morale et sans fràn, sont 
pour k société ua perpétuel sujet de trouble et 
d'eifroi. 

C'est contre ceux^Jït que la police répressive 
ne sanrait être trop violante. Maïs il serait auà 



{ ,6) 

immoral que cniel de rdscrver les mêmes traile- 
menLs à mix qup. des malhetus trop récJs privent 
de tous inoj eus d'cNisiciice et forcent de reconrîr 
à la pitii5 publique. 

Le classement li faire entre les mendiaiUs nous 
pai-jil devoir èlie le premier i;t iiulisiiciisalile soin 
de r administration : de là, seulement, dériTcnt les 
moyens que nous croyons pouvoir proposer contre 
la mendicité. 

.fili^nui que l'un ^lonrrint mflain h iUtutn 
foav Vtxtitutien it la S^tabxàti. 

Il faudrait engager l'autoritc municipale , qui 
serait le centre des travaux d'une soclétd philan- 
ihropîcpie , à éloigner soigneusement de la -ville 
tous les mendiaiils qui ne pouiTaient pas prouver 
une année de domicile. 

Cette société se diviserait la ville par quartiers; 
elle aurait un rôle sur lequel seraient indiquées 
les maisons (pi'liabite la pauvreté, avec une note 
de leur classement et du genre de secours qu'il 
conviendrait de leur accorder. 

Rieu ne se ferait sans l'avis du maire, qui pré- 
Bideraitla commission devant laquelle toute récla- 
mation serait portée, et qui n'autoriserait l'admis- 
sion que dans le cas où le demandeur aurait été 
YÎïité par trois commissaires qui auraient été d'avis 
d'aiçuyer sa demande et de le placer dam nne des 
<»t^gories. 



La conimission serait chargée d'as»ster les en- 
fants en bas âge et les malades, et de faire un rap- 
port toutes les semaines au président, i° sur les 
houmies valides qui seraient sans ouïvagc, et cpi'il 
serait indispensable de clirignr leis les iilelicrs 
publics; 2° siu" les vieillards septuagénaires cl les 
îiiiîniies, incapables de travailler et qui, après 
exacte information, ne pourraient être soatenua 
par leur famille , pour les diriger et les fiiire 
admettre à l'hospice-général '. 

Enfin, les individus {pii, par l'état de leurs j[brces 
physiques, ne peuvent plus subvenir aux dépenses 
les plus ordinaires de la vie, seraient diriges vers 
des établissements que leur élevfr^iil la i hni llr pu- 
blique, et dans lesquels ces miilhctueux sumient 
logés , chauffés et nourris. Us u' auraient alors be- 
soin d'un travail proportlonnëà leurs jEorces', 

Toute personne trouvé mendiant dans la ville , 

do Imn bru | ti ^— ie n t jmuïg impton ta clunla Jcb ^tnuigm pour 

Ce scraEt If niiuer «s lient ilc famille et ce rejpccl pour le vieillard 
et rinfinDe, que lc4 recours publicj tendent □ relieheri 

1 Cc( dublissemeQl aertijiit A Gciu ijui, par une ponlicm ïodc- 
pd^onlc , pourïuicat être dcplocëi cbcE eux. Alun , cei êtres iule- 

cbombrei ) , omrrïfl dei produiti d^nui raén« cuiniie , cq pjijuit 
Euctinunt leur petits pennoa du jinidtiît i» tsur innil bon do 
ranHiiiwinn, MonnâentledMMd» lo&d di teur cdhils , una 
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serait conduite dans une chambre préparatoire, à 
Bicéti'e ', pour y être interrogée sans délai. 

Si cette personne ëtait domiciliée , elle démit 
Être immédiatement renvoyée a son domicile, me- 
nacée de l'autorité ics b-ibunaux et de la maison 
de correction , en cas de récidive. Il en serait aussi 
écrit à la commission du quartier, pour que l'in- 
dividu {itt soumis à une surveillance plus parti- 
culière. 

Si cette personne n'était pas domiciliée, etqn'elle 
appartint à une autre commune, elle devrait y être 
renvoyée sous la surveillance du maire. 

Lorsqu'une administration vigilante s'occupera 
chaque jour de classer les personnes qui se présen- 
teront sur la voie publique; lorsque cette admi- 
nistration pourra dirifçer les mendiants , soit sur 
les départements, s'ils sont étrangers à notre cité; 
soit vere les ateliers publics , s'ils se trouvent sans 
b-avail ; soit vers les secours à domicile , s'ils ont 
une Ëimille ; soit vers les hospices , s'ils sont vieux 
ou infirmes ; soit enCn vei-s les maisons de répres- 
sion, et qu'cllcpourra mâmelcs enrégimenter pour 
des ateliers de défrichements, nous ne craignons 
point d'affirmer que le système général de protec- 
tion pour le pauvre sera complet dans notre ville , 
et que ce résultat deviendra l'objet de l'émoklion 
des communes de ce d^partemoiL 

■ j'd Tonmlii', Jiai CBtaibU milM P t , ie TMtfi dumLm qil 
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Xfciptrists. 

En ^ngeantiuie partie de cette populatloo mal- 
heureuse vers des établissements déjà organisés» 
on Tdt que nous Êisons économie de bfttimenb 
et d'ëtaMnajor. 

Il ne reste donc pins Ji s'enqnérir que d'un 
vaste b&tûnent pour cette classe intfretsante de la 
sodëté, qui, iâale de forces suffisuites pour mb- 
Teniràses besoins, est obh'géed'enappeler, malgré 
éUe , à la dharité publique. 

RtoBOiaxttls. 

Four subvenir à des dépenses annuelles, ïl&at 

des recouvrements fixes. 

Nous avons pensé que la société étant intéressée 
à l'extinction de la mendicité, tous les individus 
qui la composent doivent y contribuer selon leurs 
moyens. 

Quelques ceniimcs additionnels suiSraient à 
l'accomplissement de ce gmnd résultat, et seraient 
pour chacun une contribution inGniment moindre 
que celle que prélèvent chaque année , sur les d- 
toyens, les bandes de mendiants qui inondentles 
rues et les places publiques. 

Un &it cité par M. Cochin démontre cette 
écononùe : 

n En i8a8 et dans les années préGédmle3,dit- 
» il, douze cents mendiants vivaient d'aumdnes 
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» dans nos rues et dans nos can-efours j quelques 
Il mu gagnaient à ce métier douze à quinze francs 
« par jour. Ne prenons pas cette chance pour base, 
n et calculons seulement a cinquante centimes 
)) chaque jour ce qu'ils recueillent : il seia prouvé 
D qu'une sonune de 219,000 fr:incs sa versait 
» chaque année sur la voie puJjliqiic sans discer- 
» nemcut et au gi-and détriment de la moi-alo et 
M de la société, au )icu de 5o,ooo fi'ancs que la 
» société est appelée à dépenser chaque année 
I) pour l'cnti-etien de rétablissement qui vient 
)j d'être créé. » 

De plus hautes considérations nous ont encore 
dcteiTuinés à préférer le mode des centimes addi- 
tionneU aux dons volontaires. 

Le lé<^islateur atliénien regardait l'insouciance 
des citoyens comme le ]flnB. grand des malheurs , 
l'avant-courenr de Ja''d&olutton de la société et 
ia pci-tc de l'état. Aussi voulait-il , lors d'un mou- 
vement populaii-e, que tout cilojen prit parti 
pour ou contre. 

\à, Messiem's, il ne m'est pas permis dcm'ap- 
pSàntîr sur nos mœurs politiques, et de vous 
feire remazquer à quel point elles diffèrent des 
Tdes du grand i^islatcur; mais cette pensée me 
servira da moins à appeler votre attention sur 
notre indifférence pour la position précaire de 
nosconcàtoyem, et souvent même d'ancï^smis, 
que nous avons cessé de visiter, dès qu'ils ont élë 
abandonnés par la lortune. 
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On sait que la aotedtees volontaires sont Von^ 
joun veVate ^lar lestaânesmaïBs «t pat- le ^feiit 
Boo^ra; noh-walëmoit elles ne suffiraient pas 
biBis elles ne teildraieiit pas nti même but tpie 
nous nous proposons d'atteindre : ranu^liaratiott 
physique et morale des pauvres, et le rnppi-odie^ 
tuent de Mutes les daUes par des peâils ■àe een- 

De qati droit \tt ritÉe induetjM KfsMMh-il-^ 
•eootirir les mtrilieâiKUX? N'ont-îb pas-été en aîdfe 
à sa fortune? Le riclie oistf^perMraifr-tt les taèp:*' 
MT? PoutTsitHll lew n^er «esielaiide? Si- la 
DHndkité chez le pwrv-rc «et an alnu, l'oistvetë 
(diefe 4e riche en «st on phw eoa6tmanà/k «aeotity 
jmîsqB'dk le conduit « un >gettTé éé menâi^té 
cent fois plus ignoble. 

Si la,pauTrétésebouvrc-dehai!tin»B]>9ufAen- 
^iér BAT tes fi»oa pi:Alic|ties, le riehe oïsîf se 'paiï 
d'faabits élégfMU pour mendier âitnsie «aloD'deB 
lohnsHvs, 'QmK 4e ipalais des rois. 

Je demandli BiMitenant 'B'i 1m tnœurs du tir^hb 
(jiii i-esircint sa femilln à l'enwintp de sa innisoii , 
ne sont pas nussi MiTompucs , aussi nuisibles k 
l'iéUt qiie eeUesdu mallieoi-uHK que des accideiitj 
èttt réduit « la misètv» et <pii, délaissé, aban- 
donné, se met en hostilité avec l'état social. 

l)ans iine soi^été bien organisée, il faut que 

•LanHzirlîinii^aBÙTÙiieK Hnt jamaîi'ânte au-iW d* 
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tout individu compte pour qudque chose dans 
la force et dans la richesse de l'état; f|ue personne 
n'jyne ni inoiHmn, ni oublié; etqnelapanTreté 
et la mauvatae conduite d'une âmille , comme 
d'un dtoyen , soient l'oljet de l'intérât et de la 
surr^Uance de tous. 

Si l'on a Inen apprécié la nécesùtéet la justice 
du classement des pauvres et des mendiants , on 
doit cimcevoÎT ausù &cilement les «vautages de 
notre système , pom- oe qui regarde rinstitudoD 
des visiteurs du pauvre. 

Cette inslitutiim resserrera les liens qui doivent 
unir ie chrétien; les malheurs deviendront com- 
muns, et nous parviendrons peut^tre à déraciner 
l'égoEsme, qtù est le caractère essentiel des peuples 
modernes. 

La visite inattendue du patron fera disparaître 
la malpropreté du ménage. Les soins domestiques 
remplaceront la &inéantise; et l'eqioir de mériter 
la bienveillance du visiteur disposera le pauvre à 
la sincérité et à plus de soins pour lu^méme. 

Je dirai) Messieurs, avec raison , que c'estl'in- 
souciance de l'homme qui possède pour celui qui 
ne possède pas, qui a corrompu la société, etqui 
la divise aujourd'hui] en deux classes jalouses et 
ennemies. 

C'est donc en rendant celui qui possède à ses 
premiers devoirs, et en forçant les hommes de 
toutes les conditions li se voir et à causer ensemble 
sur leui*» besoins et les moyens de les satîsÊire, que 
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l'on peut espérer retremper la société et la rétablir 
■urdes bases plus justes et plus solides. 

Msis pour que l'iniluence du visiteur puisse 
puissamment sur les familles qui doivent lui être 
confiées, iifautlui en destiner un b b-petîtnomLre. 

U est indispensable que l'homme qui sei-a choisi 
pour viùter le pauvre , se soit déjà rendu recom- 
mandable dans le monde par aa fermeté et ses 
vertus. 

Je pense-gu*!! est plus fààle de nous conduire 
par les mœurs que parles lois : c'est donc sur elles 
que je fonde mes espérances. 

|)ni]u>0tttott£t 

Fonner une sodété f^ùlanthropïque qui aurait 
pour but l'extinction de la mendicité ; 

Diviser la ville par quartiers et les subdiviser 
ensuite de manière k ce que chaque vîùteur du 
pauvre n'ait à-pcu-près que quinze fiooilles sous 
sa surveillance ; 

■ Dbh la gnndci lîUu, koomlm dsTÎàtaiindmnt lin ndcs- 

le BuirB , et !m ^iMauniu iotermuubla. Cal alon (\ae Ici i^umoni 
M fcniest pn ijninis' , tma la prâîdeiice d'us ia DKmbra de k 

C« piàUcat undt cLaigj de tnnmwtln lu duerratioiii st pro- 
potitiont de U toaHé à l'manbléa gAiânls de HH. Set pi^ùleoli 
3e» JI w » wotiaai 1 jMSit ptrH. kiii^ii,«t de uiitenr k dii- 
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Réclamer le secours de la police , des hospices et 
(le la maison de réclusion ; 

Inviter ù ne pas faire l'aumône manuelle dans 
la Tille, et la rempbccr par des centimes addi- 
tionnels ; 

S'occuper du choix d'un vaste local à deux es- 
caliei's , pour recevoir les deux sexes en pension ; 

Créer une récompense communale pour toute 
famille qui , vivant du ti-avail de ses bras, n'aurait 
jamais réclamé les secours de la charité publique 
jMur un parent vieux ou itiJinne ; 

Demander une addition aux bâtiments de l'hos- 
pice-gcnéral , pour recevoir les septuagénaires et 
les infiiTiies, incapables de se livrer à aucun genre 
lie travail ; 

Faire mctti'C à la disposition de la société un des 
logements inhabites de Bicètrc, pour servir de 
chambre prép;iraloii-e, où cliarpic individu, aiTcté 
mendiant sur la voie publique, serait conduit et 
immédiatement interrogé et renvoyé, selon sa 
catégorie ; 

Ouvrir des travaux (futilité puilique , vers les^ 
quels on dirigerait l'oavrier, daps Iç moment de 
stagnation des atelïm '; 

• Dm (HyacUon a été Uia contn la grandi Mram, tdi npt 
eonittuetigiu da ponli, nnlu et canaux «MRfiria don kbot da 
rendn KrTtce l-I>-fbj> (nKindigmii, ipij tnityinloit nuoecq- 
palkn dnit ka ttsipi de iiUait, et «u public, qui profittcait dû 
ouTnga «tolâi oaaditqucIgiImi'affKi^nitcnlaulatnliiTcr 
lonqiw U tonpAatoTc » permet point da Ua tai^BS*t, al qu'au 
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Far un travail a la tâche , employer ses forces 
et son temps, et qiie la rëtriliution en argent soît 
toujours calculée de manière il ce qu'il ait le plus 
grand intérêt à retourner à ses anciennes occu- 
pations 'j 

Et enfin rédamer du gouTemement des endroits 

nmt ni wi en en mmqiMrût m Ad, pma qiw l'otmis Inimut 
plut d'afintiea (Unie* McUtn pulleaUert. 

LVlijectiiin at&adfc jnqn'i nnocrtda potat) radatOen'crt pu 
nBiT4d^iH I qutl^ai^UipMdmll'AdliiiiiiUatildahataBi 

Ib nUat 1 l'indTcU et an Ubertinage da tîIIb ; an poum iStàaoA 
M nnmr toH iinita-|ida mt grmr 1* trAor pnbEe, itnhipptr 

THjni, daula tdi^ciIiiiiiteiOilia indigoil» d i if in < i Idosnidcr 



■ Tout tnjtH ipiprodoit poorUu 



it. Ua« crba at pt—qat toujoa 



iT iiiiilaiiiiiiiiit j ii'iiil i1mii|iiiiliiinii l'iîrit iTii iiiMniijiiiiiUm 

Tcnt tmpr^HuUM ibur Umr mrkiurdM!, en ccDcnireBM «T 



loujotin i|qwlâ , i la Su du tnird , 1 eonblor 1« Jffidt F«T dcf ccn- 
tioH tiW™™-''- ConBttnt la conuiHreaatrounteMtitlaidnlBil- 
Qi UH paRÎIk ooticmmku? Ce *endt on malheur ■*r*MiM* à tuAiA 



cxùtaux Aa chaque jour , pcaTcnt le ccotaater ^ud hI^jv innl 
saaC pour rbonune qiù merise celle humiliante Tcaonrce. Par tx 
•dqiunt , en l'oShnit bu nbm» un febriemu , ib tendant 
jçem i. abaimr le prix de U mùa-d'imiTR. 
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de défiiijieinait , où seraient conduits et enr^i- 
ment& les mendiants incorri^Ues. 



^beerDotion imjiortantr. 



Le mauvais succès des tentatives faites jusqu'il 
pour la répression de la mendicité sera cause, 
peut^tre, que nos propositions seront accueillies 
par certaines personnes avec un som-ire d'incrédu- 
lité. Ce sentùnent serait fondé a! l'on entreprenait 
partialement les réformes que nous demandons, 
parce que les abus qu'on laisserait 6u}>sister ren- 
draient inefiicace le him Mt d'un autre cdté. Noos 
croyons donc qu'on ne peut espérer de sncoès 
qu'autant que l'on s'occupera Èi4a-fois des moyens 
de secourir le malheureux, victime de clrcon»- 
tances plus fortes que sa volonté de travailler, et 
des moyens de punir le £iinéant obstiné , qui pré- 
fère l'oisiveté et le vagabondage , à l'honorable 
salaire d'un tnTaîl modéré. 



ESSAI 

LA BÉGÉNÉIUTION MOHALB 




: LXQSKL EST KHTBi ON BXTMATr DU QMHD OmBGB 

DE M. tmus, 
LD&uwetÉriuMSD^iiDUTioii H amm, 

U IWMAU 1131. 



Mesbieubs, 

Grâce à vos soins , à votre persévérance, le 
pauvre sera bîentât visité et secouru. L'homme 
de bien , en venant s'asseoir auprès du foyer où. 
languît l'artisan , y laissera l'exemple clc tous les 
devoirs etde toutes les vertus sociales. Le malheu- 
reux trouvera , dans les consolations i£ue vous lui 
apporterez, de justes motifs à redoubler ses elForts 
pour triompher d'accidonls momentanés. Il aimera 
àprouver, par des faits, cpi'il veut éviter de recou- 
rir à la charité publique ; et ses travaux pénibles, 
comme ses vertus , appréciés par les visiteurs de 
*on quartier, fetxmt désormais son orgueil. 



Il était encore réservé !t la Société libre ^Ému' 
lotion de fixer nne attendon sériense sur les lois 
qui ne sont pW en hannoiûe avec nos mœars, 
sur nos prisons et sur Féconoioie de la vie des 
malheureux qui s'^ troàvent entassés. 

Non, MeinoiïSF'voiDiiepouveBrester indiffé- 
rents k cette haute question d'économie politique ; 
elle's'endUllde iSiatittdkBiaità orileque vous ve- 
nez de résoïiilbe £uf- lïiïhen(ticîté,et àtaea-yeax, 
elle en est même le complément îni^spensable. 

En effet, le coupable sans ouvrage, en sortant 
de subir sa peine, franchit le seuil de sa prison en 
mendiant son pain ; «Ai premier pas dans le monde 
se signale donc par un di^llt. 

Vous êtes, sans doute, aussi étonnés <pic mot 
de l'imprévoyance du lÂgisiatcnr. 

Des lois sur la mendicité existent; quiconque les 
transgresse est passible des peines qu'elles pi'Onon- 
cent ; le condamné rends à la B0CiéCé-n« peut alen 
prétendre affranchi; t^ndmt> vite ifuH 'CM 
libre , la loi né s'occupe plus die loi ( ire bÏb>^ 
qiiiitc pas s'il a des moyens d'Cfltisiencè, s'H tivw 
vem , dans le monde on il est lancé demouveau y ' 
du tr:i\aîl et dn pain ; livré à liu-luéai&, reponsaé 
par suite des pn'jug^ (pïi s'attaètent k sa qwttM 
de condamné, suspect à tous etvoté d'infitiaie > 
c'est de la mendicité seule qu'il aitendra sa snbsïs- 
tance; il s'abandonnnvi pur !>oftl à ce métier que 
la nécessité l'.nui'a d'nhoid force d'embrasser et 
dont ks honteux prolits Ilattent la parasâe natu^ 
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relie à l'homme , et bientât , ù raison de ce nou- 
Teau délit, il sera reconduit dans la prison que 
peu de jouiB anparmant il avait <piitt6c. 

Mais rassurez-TOus, Messieurs: si , comme tout 
mé le dit espërer, un système bien entendu d'ex- 
tinction de la mendicité est organisé par vos soins, 
le condamné libéré , à sou retour dans ses foyers, 
sen l'objet des soins assidiis et des conseils des 
vinteurs du pauvre. Le régime des prisons mérite 
donc votre attention toute partïculièi-e ; car il im- 
porte que vous sachiez si, api-ès avoir satisfait à la 
vindicte publique, le malheureux, temporairement 
soustrait à votre surveillance, vous est rendu cot^ 
rigé par la peine qu'il a subie, on ù, au contraire, 
il n'est point parvenu, dans les {K^som, k im 
nouveau degré de perversité. 

En France , b loi fi:appe , mais comme étourdie , 
comme étonnée du coup qu'elle vient de porter à 
un £ti-G sur lequel son droit était peut-être dou- 
teux ; elle l'abandonne ensuite a ses fâcheuses 
inspirations et aux conseils des autres criminels. 

Il me semble cependant que , si le législateur a 
pensé qu'il pouvait être utile de retirer un indi- 
vidu !i sa famille, il devait avoir pour but de l'ai^ 
racher à une influence funeste, poiu" le livrer à 
des mains plus sévèros, à des voix plus éloquentes 
et il une école de mœurs plus sûi-e. 

Les maisons de détention devraient toujours être 
des écoles de morale ouvertes par la sollicitude 
du gouvemcment aux enfants égarés de la grande 



( 5o ) 

famille; et, comme disait un de nos économistes: 
« Alors la loi, semblable clle-mimi^ ii nu sna^c 
et tendre père de&mille, qui, toui-a-la-luis, 
châtie ses enfants, modifie leurs penclianis vicieux 
par ses sages pn^ceptes, et lem- donne tous let 
moyens (pi'ilcroitproprcshlcsramenci àlavertu; 
la loi , sans cesser de châtier le vice , travailleraît k 
rendre des citoyens à la société, en leur prodi- 
guant les secours physiijues et moraux dans ime 
jusU; mesure, en joignant à la force qui contraint, 
l'instroctioii qui persuade; au blâme et au châti- 
ment qui humilient, le bienfait qui encourage et 
console. Ces malheureux, alors, ne se considére- 
raient plus comme l'opirobre et le rebut de la 
eocïélé; et, renb&dans son sein, ils feraient des 
efforts Tictorieox pour lui prouver que son indnt 
gence et'ses soins ne sont pas perdost et que c'est 
à bon droit qu'elle n'a pas désespéré d'eux, h 

Avant d'entrer dans l'examen du régime des 
maisons de correction, permettez-moi de me 
livrer à quelques conûdéraUons sur un genre de 
pàneqnifOn doUlecroire, dîspardtra bientôt de 
notre code pénal, et dont la déplorable influence 
jette le découragement dans le cœur de l'homme 
à qui elle a été infligée , et en &it un ennemi irré- 
conciliable de la société, qui lui a im{aîiné un 
slygmate inelTaçable. 
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L'égaUté que la peine des travaux forcé» élaUit 
entre les indiTHiu ooapaUes à dïffirents àefféi , 
est une de ces injustices hunuines que l'ignorance 
des temps barbares pouvait seule coosftcrer; mais 
eDe u'aniaitjamaîs dù frandiir le xviii* ùède, pour 
venir accuser le xix* d'indifiTérence» cale rignaler 
aux ûècles venir comme preuve du peu de soin 
que les goavenime&tB qui se sont sncoédé en 
Fiance ont a^>ort^ à la régén&ation des con- 
damnés. 

w Je prends do» oondamnés^ disait un &ono- 
nùste dont j'ignore le nom. L'un est un jeune 
liomme de &nille , victime d'une fiiiblesse passa- 
gère, d'un instant d'ouMi ; Tantre un être gros- 
sier, sans prinrâpes, disci|dinj au crime: le collier 
de l'InÊmîe asHuûle l'un à l'autre ces deux hom- 
mes dont la poùtionest^différwte; pour le pnh 
inler> l'in&nûec'eitlamortj pour l'autre c'estun 
léger accessoire daUpàiie....> La confusion du 
bagne nivellerR bientât ces impressions inëgales. » 

M. le pr^ùdent Dupaty rapporte un &ît qui 
print bien les eSTets rapdes de cette démoralisa- 
tion : 

. «Un événement singulier, dït^, plongea, ily 
a quelque temps, les galériens dans le plus grand 
désespoir. L'intendant de la marine reçut l'ordre 
deséparer en troisdasses les déserteurs, les contre- 
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bandicrs et les criminels. Il semble que les con- 
trebandiers et les déserteurs aiu-nieiit du bcnir 

cette sépamtion : leur désespoir fut cxtnîmc 

Tous les galériens se voient, en efiet, du même 
œil, car le malheur est comme la mort, d met de 
niveau tous les hommes. Les galériens ne sont tous 
entre eux que des malheureux, des faihlcs ipn ont 
^l^ vaincus par des forts. Loin de rougir ici de 
l'atrociti^ des forfaits, on s en v;uil£ : on a fait plus 
de mal à l'cniicmi, on a ete plus adroit oit plus 
courageux. Aussi Ic-ï déserteurs el les contreban- 
diers ne méprisent point les crtmincls; et, par la 
sépai-atiou ordonnée, ils peiitaient plusicui-s avan- 
tages ; l'un un eompagnon rohustc; l'autre ceim 
dont il a^ait coutume d'entendre la voix et de 
i-eneoiitrer le regard; celui-ci peitlait l'homme 
qui avait été malhcureiix avec lui. 11 coula, aux 
approches de cctU' séparation, dos lai-mes amères. >i 
Une chose assez siugulicie dans nos moem-s, 
c'est que l'homme se soit fait plus inexorable que 
la Divin'*é; c'est qu'ayant proclamé que toutes les 
fautes pouvaient se raelieter devant Dieu par ua 
sinctTC repentir, il ait infligé à son semblable une 
flétrissure étemelle^ qae le tombeau peut seul 
elTaccr. 

Après avoir subi cinq ans de détention au bagne, 
le foi-çat renti-e dans le monde avec le signe de ré- 
probation; placé sous la surveillance du maire, il 
fait la honte de sa iàmille, de ses amis, et il est 
l'eGfrctt de sa connaone. Une rérolutiou dans nos 
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moeuis est encore venu aggraver sa position . Avant 
nos troubles politiques, le point d'honneur n'exis- 
tait que chez les iudividus atlachës à ce qu'on 
appebit alors la haute classe de la société; mais 
d^pnÎB que tout français a été soldat, et que plus 
d'un maréchal de France a reçu le jour sous le 
diaume, l'honnenr, ce noble sentiment, r^ne* 
avec tonte sa susceptibilité, aussi bien dans les 
hameaux qu'au sein des villes; le repentir le plus 
sïnc^, les plus belles actions, les vertos les plus 
solides ne sauraient efiacer la fléb-issure que la 
main du bourreau imprima, et soustraire le con- 
damné libéré à la réprobation qui le poursuit. 
Aînù, MesùeuTs, cetétre quî, pour ne pas s' égara? 
de nouveaU) aurait enbesoin de ne fréquenter que 
les gens de bien, repoussé par eux, se groupe de 
nouveau avec ceux qu'il devait fuir; ulors, par 
nécessité comme par haine, il livre une guerre à 
mort à une société qtii n'a voulu ni l'accueillir, ni 
lui pnrdoniier. 

L'exposition produit le même résultat; c'est 
encore une abeiration de la part du législateur. 
Ce chàtimeut éteint pour toujours chez l'homme 
ce signe non équivoque de l'honneur, la possibilité 
de rougir. 

i( 11 ne ihut que des peines qui n'aliènent pas 
d'avance la confiance publique ti l'indigent, au- 
quel elle sera surtout nécessaire pom- suiisisler à 
l'expiration de sa peine. « 

Si vous voulez ([uc l'Iiomute égaré puisse repu- 
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raltre dans la soàété, garde^YOus de lui en inter- 
dîie l'entrée- 

Le crimind ne devrait être maixjué et exposé sur 
la place publique que pour être frappé ensuite de 
mort dvile; cette peine ne devrait être appliquée 
qu'au criminel obslint' qui , ajjrès avoir subi denx 
fois la réclusion dans une maison centrale, et une 
fois la peine des galères à temps, serait repris de 
justice pour la quatrième fois; alors, condamné k 
TÏe et à la marque sur le &ont, il serait dirigé 
sur le bagne de Brest ou de Toulon, pour n'en 
plus sortir. 

H Four le forçat à temps, on devrait préparer 
des travaux publics dans chaque département; 
plae6 dans son pays, à portée de sa âmille et de ses 
amis, il se préparerait des occaùons et des moyens 
d'existence à la sortie du bagne. Ses concitoyens 
auraient été à miîme de juger sa conduite pendant 
sa détention ; ils auraient été témoins de ses regrets, 
de son repentir, et lorsqu'il redeviendrait libre, 
il n'épouvanterait pas lasociété, comme un forçat 
inconnu qui arrive de Brert ou de Toulon. De 
cette manière. Je forçat à temps ne serait pas un 
être h charge à sa famille; libéré, il pourrait re- 
tourner dans son village, retrouver des amis, et, 
au lieu d'inspirer l'effroi, il ne ferait éprouver 
que le sentiment de la pitié ' . " 

■ fAllanopw et b Sui«e oui ili «3 bagna dipartemcolaui ; ili 
vyol dam ka tiUc* u° «cmpW jodiriHlier et pnninwnt qui r^lppella 
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n Les prisons sont une sentine de Tlces; on l's 
dit depnù long-temps, et l'e:q)àience de tons les 
jours îe confirme. Ûi, de lîeux scélérats tiennent 
école gratuiia de roueries, et fimt, par pliùùr et 
par penchant, des âères de crimes. Dam ces doa- 
quea de pestiférés moraux, l'oisÏTeté, Thalutude, 
le besoin, l'ennui, rendent les réunions jooma- 
lières; les anciens en sont les plaisants, y donnent 
le ton, et finissent par usurper une sorte d'aolorité 
et de prééminence cpie soulTi-e l'inexpérience des 
nonces. Les récits de l'adresse, de la témérité, des 
ruses, du courage, (pie ces apOires du mal ont 
développés dans les diverses circonstances de leur 
GOï^pable Gurière, font la matière ordinaire de 
leurs conversations. On se vante, on s'excite, on 
s'encourage, on rit des tours qu'on a joués, on 
loue les braves, on se moque des poltrons, on 
bafboe le» timorés, et le jeune libertin qui est entré 
avec on reste de pudeur, se piquant d'un amour- 
propre déplorable, sort absolmnent penrerti » 

Ce qui doit surtout étonner celui qui observe 
nos prisonniers, c'est le dogme du ûtalisme qui 

TOia coudDit*, l'Oi n'abnldoiuicnt lo libcrtiDige pour h limr m 
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s'établit parmi ces liommes av liis el coiTorapusj et 
c'est à ce dogme si pcriiieieux (ju il faut atti-ibuef 
cette atonie morale, cette itisensibililc c(ui les rend 
bientôt iiiJifTiîrents a la vci tii comme au ci-ime. 
Pourquoi fei-aleiil-ils ili-s eflorls pour tiiomplifr 
de leurs ci'uels penchants, puistju en ilefiiulive ils 
ne feront que les actions qu ils étaient appelés a 
jàire, et n'ëproiiYCront que les maux qui leur 
étaient destinés! Tout est d&ormais ^crit pour 

Oui , Messieurs , Je ne crains pas de le dire ici ; le 
législateur fpii a songé le premier a former des 
enceintes où s'enbsscnt cliaque jour les ci-îmiiiels 
de tout Age et de tous les degrés de démoralisation, 
sans s'inquiéter de ce qu'ils deviendront ciisuïtej 
a fait un tort presipi' irréparable à la société. 

Tous les criminels ne sont pas également cor- 
rompus quand la justice \ient de les frapper; mais 
une détention à-peu-près untfoiTnc leur est in- 
fligée ; ils lu subissent , et l'inégalité morale 
disparait ; le malËiiteur commencé devient un 
scélérat. 

Il Le condamné, dit un philosoplic italien en 
arrivant dans la prison , n'éprouve point d'abord 
cette d^jtadation qui est la suite de sa peine ; sa 
première impression est un étourdisscmeut qui se 
prolonge plus ou moins de temps , et quelquefois 
un étonrdissementlvutal. ha passion qui l'a porté 
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□u ci'iino oljsmiicît ciicoïc sa raison. Ce n'est que 
par ilegrés que cuUi^ ('\aitalioii vitale s'apnise 
pour fiiire place aux renioi ds. » 

C'csl Joncce momeiil, Messieui-s, tpi'il faudrait 
s'empresser de siiisir pour ramener le condamné 
à la vertu ; mais , abandonné au milieu d'une so- 
eiéu: con-ompue , il a bientôt lioiile de ses reffc&Sp 
cl la tristesse qui régnait sur SOQ visage fait place 
il rindiirércncc. 

Je v03"ais dcniièi'emeiil, ;i Tîicéli-o, deux lioiumes 
assis dans l'angle d'une des cours ; l'un paraiss;iit 
avoir de trente-deux à trenie-cïnq ans; sa taille 
éLiit moyenne , ses cheveux noirs , ses yeux gris , 
la peau de son visage brune, vide et retombant en 
plusieurs plis , de chaque côte de sa bouche. A 
son air d'aisance, à son ton protecteur , il était 
facile de remarquer que ce misérable se croyait 
chez lui et oblige ntènte de faire les honneurs de la 
maison, l.e second était un jeune homme d'à-pett< 
près vingt ans, a chevelure blonde; les traits do 
son visage étaient doux et réguliers : l'avenir ne 
s'y lisait pas encore ; ses membres , fortement con- 
tractés, laissaient apei^cevoir que son corps seul 
était prisonnier, et (|ue son imagination le portait 
sans cesse hors de l'étroite enceinte. Les larmes de 
ce maUicm'Cux coulaient en a}x>ndanoe, et son 
camarade cherchait à le consoler. 

Poussé par la curiosité , sî naturelle au viuteur, 
et peut-être aussi par l'intérêt que m'inspiraient les 
larmes du jeune prisonnier, je m'approchai de lui 
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pour m'instmire des motijEB qpi le portaient à cet 
excès de douleur; mais en me vivant Teoir , U 
cacha sa tite dans ses deux mains , bien décidé à 
garder le plus profond silence. Son camarade me 
dîtalon : « Monsieur voit un entêté, objet des 
plairanteries de mes amis, depuis ce matin, c'est>- 
îb-dire depuis qu'il est arrivé ici. Figurer.-vous que 
pownne n'en a pu approdicr jusqu'à ce qu'il 
fbt débarrassé d'un petit livre de prières, qu'il dit 
avoir reçu de m grand'mère au lit de mort. 11 
pensait que ce Tilain cJiiSbn de papier, dont nous 
avons fcit l'enterrement htcc nos pipes, le préser- 
verait desattaquesdutlémon. — Quel est donc le 
motif de son écrou, lui dis-je? — OK! Monsieur, il 
est là pour rien, ou presque rien, pournnmaleiih' 
tendu, pour avoir demandé trop haa à un boit- 
langer la permission de |B«ndre un pain sur son 
étal ; puis il avait oublié d'en Ëiire sauter b 
marque et d'apprendre à mentir. A vingt ans, on 
ne peut tout savoir, et à son âge , je n'étais pas 
plus fort.... Vous le voyez pleurer maintenant , 
parce qu'il croit que sa mère en mourra de dou- 
leur..-. Eh bien! mon cher compagnon, il n'y 
aura pas grand mal à cela ; tu seras libre comme 
moi en sortiiiit. de prison, et tu exerceras pour toi 
l'i iioii pour le cooiple des autres. « 

CommcLil ! ini; suis-je (îcrïé, le soleil ne s'est 
nu'orc cniii'hé (!ej>uii que ce jeune liomme 
est ilaiia cette iiifiimc innisoii, et les objets de sa 
ci-oyance, comme de sa ^cnëratioll, sont effacés 
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(le son cœui' ; il a rompu avec le ciel comme 
avec la terre, et il ii' existe plus de route pour 
le diriger! 

Malheur à la société qui souffre qu'il se forme 
ainsi dans son sein des écoles de démoralisation, 
d'où sortent chaque jour de savants moniteurs, 
pour porter dans nos villes et dnns nos campagnes 
la connaissance approfondie de tous les geni-es de 
fourberies et de crimes! Qu'on reprenne le cou- 
pable au moment où il va voir finir sa peine et 
rentrer dans le monde; qu'on l'esamine, qu'on 
le juge ; et si , condamné pour une &ute légère , 
il n'a fait (pie se pei'fecttonner dans la science du 
crime, pourquoi n'esl^il pas permis de l'envoyer 
finir ses jours au fond d'un bagne , plutôt que 
d'exposer de nouveau la soeiélé à ses inévitables 
attaques? 

Mais je n'étais pas seul; le brigand était à mes 
côtés, me demandant du tabac; je fus machinale- 
ment généreux , et bientôt je franchis l' enceinte- 
La société est pervertie , répète-t-on tous les 
jouis ; les lois sont iaapuiwanles, les liens sociaux 
Bont rompus de toute part ; et lorsqu'nn individu 
estime fois rei»ù de justice, il est penlu potir la 
société. 

Mais , Messieurs , au lieu de déclamer ainsi 
contre cet état de choses , pourquoi n'en pas étu- 
dier les causes? Et si elles sont reconnues , pour- 
quoi ne pas j porter remède? £st41, pour &îre 
d^ara^ ces désordres, qui semblent menacer 
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In séciirilc <iii corps social , des dépenses, des aasw 
jeltissemetils , ilev.Tiit lysijuds !c gouveriiemcnt et 
les geiis de bien doivent i-eculor / 

Je lie demande pas l'impossible à mou pays , ni 
même qu'il fasse le pi'emier pas dans cette heureuse 
votede régénération, L'Amérique nousa devancés, 
et c'est chez elle (pie j'ii-ai cliercher les moyens 
d'assui'Cr à la loi le but moral que le législateur 
s'était, sans doutu , proposé d'atleiudi-e. 

Je laisse maintenant parler un voyageur qui a 
étudié hii-mcme l'application de ce système dans 
les prisons de Philadelphie : 

rr Les prisons de Philadelphie sont un édifice 
aussi vaste cpie bien aéré. On y a pratiqué des cel- 
lules solitaires et voi'zlées, les imcs ténébreuses, 
les autres éolaii-ccs. C'est I;i tpi'on i-eni'enne les 
criminels, et leur emprisonnement est propoi-- 
tionné à la gravite de leur crime. 

H On ci-oirait d'abord rpi'un pareil emprisonne- 
ment n'csl. pas propiii .'i l'éprinier îles crimes atroces; 
mais un examen plus sévère et l'espérience ont 
prouvé que cette peine fait plus d'impression 
qu'aucune autre sur l'esprit de la multitude. La 
peine de mort semble , au premier coup-d'ceti , 
devoir être plus ten ible; mais la crainte <pi 'elle in- 
spire d'abord s'alFaiblit, si l'on eu oil're souvent le 
spectacle. Les condamnés attendent In mort sans 
donner aucun signe de crainte. Leurs compagnons 
ne lei tronrent à plaindre que parce que la jiuiïce 
les emptebe d'adiever la carrière de crimes qu'ils 
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ont commencé, et non pour sonfirir un ropfdice 
çpin'a qu'un instant de dorée» unmauvais quart- 
dhmre, comme Fappellent les erimioek. Confiné 
dans les ténèbres et la lolitade , l'homme à qui la 
loi inflige une pareille réclusion , souSre cent 
fois par jour un traitement [dus cmel que la mort. 
U x^Y a rien autour de liù qui puisse le distrtûre : 
d'utiles et crudks réflexions Toccupent sans re- 
Uche. Aussi , qudqu'endurci que soit un nialfai- 
teur dans le crime, dËs qu'il est réduit à une telle 
ntnadoQ , le repentir ne larde pas k trouver accès 
dans son cœur. Les lois de la Fens]rlTanie, en éta- 
blissant ce genrede peine, n'ont passenlement eu en 
vue l'expiation du crime, maïs elles se sont encore 
proposé de changer le cœur du coupable, de cor- 
riger SCS moeui-s, d'en Ëiire un homme nouveau, 
un homme de bien, un ôtoyen utile : idée su- 
blime qu'aucun législateur n'avait encore conçue! 

» Tout est réglé , tout est calculé , dans les prî^ 
sons de Philadelphie, pour atteindre ce but dési- 
nUe. Dès que le criminel j arrive, on le baigne, 
on le rase , on Im coupe les cheveux , on loi 
fournit du linge et un habillement unifimne; on 
le renferme dans une loge soHtaire-oii il ne voit 
que le geôlier duirgé de lui porto- sa nourriture, 
mais qui ne doit point lui parler : c'est le «leoce 
du tombeau. Si le crime est atroce , la cellule est 
ténébreuse : (f est la punition la plus sévère. Celle 
qui suit ert d'être cnfenné seul , sans ouvrage et 
sans livres, dans une cdlule éclairée. La troisième 
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est adoucie pav la permission de lire et de trnTaillci: 
à quelque ouvrage solitaire. Le sort le plus doux 
est de travailler et de manger avec les autres. Les 
prisonniers sont rasi!s, baignés, changés de Ungc 
deux fois par semaine. Ceux qui habilentdcs cellules 
solitaires n'ont que du pain et de l'eau. On donne 
du bouillon , de la soupe et du pudding à ceux 
qui traraillent , et même, une fois par semaine, 
un peu de viande. Mais i'eau est la seule boiiison, 
l'expérience ayant démontré que les prisonniers 
n'ont pas besoin de vin pour travailler; que le vin 
et les liqueurs fortes les rendent indodies, tandis 
que le régime diététique adoucit les caractères les 
plus farouches et maintient la maison dans l'ordre 
et dans la paix. 

u Au lieu d'entasser pél&^néle les prisonniers 
dans un local étroit, humide, froid et infect, on 
a placé partout des ventilateurs qui les font jouir 
de l'air, ce grand cordial de la vie, et dont il est 
M cruel d'être privé , que Struenzée , marchaut à 
un supplice aâreux, au sortir d'un cachot, s'écriait 
avec délice ; Ah! quel bonheur de respirer un 

» On désinfecte l'air, suivant la méthode de 
Minrveau, et l'on prévient ainsi cette peste endé- 
mique, (pii , née de la corruption de l'air, de la 
malpropreté, de la mauvaise nourriture et du 
manque d'exercice, sous le nom de ^wre des pri~ 
ions , après avoir porté la mort dans cette demêure 
du crime, va la propager encore dam les lieux 
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d'alentonr^ comme cela s'est m à Dijon ' , où 
M. Leoontailx, alors préfet, perdît la -ne, et 
comme oeU se vît aux assises noires d'Oxford , 
où> en quarante heores, die a emporté le chef de 
la justice, le schërîf et (rois cents pmonnes. 

H C'est ainsi , me disait le médecin de la maison 
pénitentiaire > que , par un régime doux et rafraî- 
chissant , nous calmons le sang trop bouillant des 
criminels, tandis que leminisbv du Seigneur guérit 
leurame par ses exhortations et par la lectui-e des 
saints livres. Ah ! s'il est \raî , comme nous n^en 
pouvons douter aujourd'hui , que le crime ne soit 
qu'une erreur de la raison, qu'un faux calcul de 
bonheur, qu'une folie passagère causée par l'efier- 
vesccnce des passions exnitt'es parmi régime échauf- 
Êinl, et pnr le di'Oire de l'imagination, vous devez 
sentir comliien les moyens moraux cl physifjucs 
que tious employons sont pi oprcs à l'cge'iiéii'r les 
crimiiiels et li les ruppefer ;t la vertu! 

» Ces prisons ont bien moins l'iiir d'une mnlson 
de forée que d'une maison de eon-ection , d'une 
maison de retraite ou f!e [lénitcnce , d'une manu- 
facture , eu un mot, ayant sur la porte cette 
niaxime du sage : En Us rendant lahoriewr , je les 
rends honnêtes. Chacon travaille à sa profession : 
les tailleurs et les cordonnim dam les chambres, 

■ Oijon Joit à H. BUmalu du Ginr^ l'fltflLlÏHaiiiDt clo vcotï- 
l.niciir. Cl du laatûoet qui UDt muntaumt dmi l'inl^neur di la 
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les charpeiitici's et les charrons dans les cours. La 
décence et le bon ordre régnent pai'tout. L'oeïl 
du spectateur n'est point affligé par l'aspect de 
figures sales et hideuses, ni son oreille par les 
propos insultants adressés par le geôlier à ses pii- 
Gontiici-s , ou par les indécentes apostrophes de 
fenuncs perdues. 

» Séparées des Iiotnmrs , les femmes sont em- 
plojiîcs il des ouvrages de leur sexe. l-*s jH'ison- 
niers qui trnvaillEut ensemble matigeiit ensemble; 
tous assistent matin et soir k la piière, et le di- 
mandte au service divin. Les miuisti'es de leur 
culte les visitent, conversent avec eux, ne i négligent 
aucune occasion poui' i-cclificr leurs principes. 
Autant en font les inspecteurs et les inspectrices, 
choisis parmi les habitants de Philadelphie , qui 
s'oOrent en foule pour remj^r ces pbces hoiio> 
rabks, sans doute, mats assujettissantes et gra- 
tuites. Les inqiecteurs sont au nombre de douze ; 
trois d'entre eux forment un comité qui visite les 
prisons deux fois par semaine; et du rapport de ce 
comité dépend l'amélioralioii du sort de chaque 
prisonnier. 

u U serait difficile, sansenvroirélé témoin, de 
■e &ire une idée dn bien que &mt aux prooniuers 
les entretiens du ministre du Seigneur : c'est la 
rosée da ciel ranimant les plantes flétries. Et ces 
inspecteurs dont j'ai si souvent admiré le lèle et 
la charité chrétienne, combien ne contribuenl-ils 
pas aussi , ^ le puissant attrait de l'espérance 
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dont tb sont les dispensateurs , ainsi que par la 
Ténération qa'înspire leur vertu , h i-amener ces 
hommes égarés au sentiment de la pénitence et à 
la crainte de Dieu , à les rendi'e dignes de rede- 
venir membres utiles de la société ! Et ces anges 
d'inspectrices ( car il n'y a <jue les femmes pour 
consoler les mallieurcux) , qui , par leur tendre 
sollicitude et leurs touchantes consolations, ramè- 
nent la décence et même la vertu dans ce séjour 
du crime ! Ah ! si la beauté passe comme la fleur 
dont elle a l'éclat et la durée , la vertu resie , et le 
souvenir des bienfaiu rendus aux malheureux rst 
]a récompense des belles ames et le charme de la 
vie entière. 

u Mais , plus encore que tous ces secours hu'- 
mains, le livre divin, la Bible, est le vrai régéné- 
rateur des prisonniers de Philadelphie. Oui , seule 
compagnie du prisonnier dans sa cellule éclairée, 
lii Bible , lue et méditée par lui , dans cette pro- 
fonde retraite, opère sa régénération, nu point 
que la place de geôlier étant devenue vacante, j'ai 
vu un prisonnier choisi pour le remplacer, cl jamais 
la prison n'a été si bien administrée. 

H Lorsque la conduite du prisonnier a long- 
temps lûéj ilé !':i|)probntion des inspecteurs, après 
lui avoir remis le tiers du prix de son travail 
réservé pom' lui servir de ressource à sa sortie de 
prison, non-seulement ils le placent avaotageuse- 



' A UiHbinl, , en Anglrtem , le liuitirnie ; à Genivc , la moitU. 
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ment, quand le temps de son expiation est achevé, 
mais ils en abrègent encore la durée, et lui serrent 
de guides et de protecteurs pendant le reste de sa 
vie. Tout détenu qui , pendant sa détention , n'a 
pas encoui u une scide mauvaise note sur le compte 
de moralité qui lui est ouvert dès son entrée aux 
prisons, est libéi-é de droit au bout des deux liera 
de l'emprisonnement auquel il a été condamné. 
On lui délivre un certificat d'expiation, portant que 
le crime expié est comme non avenu ; et, vétu de 
blanc en signe de régénération , 11 reçoit en public 
le baiser fraternel , et ce baiser le réintègre solen- 
nellement dans la dasse des citoyens , dont il avait 
<!té déchu par son cliàtlmcnt, bien moins encore 
(pie par son crime. « 

II y a loin, sans doute, de ce touchant tableau 
BU hideux spectacle que présentent nos prisons à 
celui qui a le courage de les visiter. 

Plusieurs d'entre vous. Messieurs, ont pénétré 
dans ces s('jom-s du crime et du désespoir ; je ne 
TOUS en ferai point Ici la description ! Mais je ne 
crains pas d'être démenti en affirmant que les man 
sons de dépôt des pi-érenus, et de correctkm pour 
les condamnés à un an ou moins de dëtratioo, 
ont besoin d'une réforme complète. 

JDit lUgitiu TphàUtiÉtàn. 

Depuis quelque len^ le régime pénitentiaire a 
attiré l'attention des administrateurs et des pbihn- 



□Igilized Hy Coogle 



( 47 ) 

tropes, et bientôt, j'espère, il sera appliqué à 
toutes les prisons de France; dea détails sur les 
principaux ëtablissemcnts de ce genre, en Europe 
et en Amëriqi»! , ne seront donc pris s;nis intérêt ; 
je les puiserai dans plusieui's rapports faits à la 
législature de New-York, et dans ies exceUents 
ouvrages de MM. Livini;stO[i .;t Cli. Lucas. 

Des maisons pénitentiaires existait d^jà en Bel* 
gîque, en Hollande, aux Etals-Unis, en Angleterre 
et dans quelques parties de la Suisse. Le premier 
module, qui présente encore aujourd'hui la plus 
belle et la plus parfaite construction dans ce genre, 
fut élevé à Gand, en 1772, par les soins de Marie- 
Thérèse ' ; les travaux exécutés alors par les prison- 
niers suffisaient à toutes les dépenses de l'établisse- 
mmt ; mais depuis que Joseph U en a sopprimé 
les fiJmques, il coûte 3,ooo francs par mois à la 
|Bwvince. 

(Test donc cet élabËssement, comme le plus 
anmen, qœ je dots d'abord tous fiùre connaître. 

PLAN DE LA UAISOIT F^HimmAmB DB GAND, COUSTBUITE 
EH an PU HABlE-IHÈEteE. 

Lesbitimeots de la cour d'entrée se composaient 
à droite en entrant, n" i, du logement des direc- 
teurs et des oiBcîers de police et de disctpHne; il 

■ Ce moilÈle a KrTiaai AmAicuiii, on 1788, pour «milnin 1 
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était égalerait destiné à la conserration des 
Tivres, habillâiients, fournitures, etc. 

Au Ta>deK^usiëe !i ^uche, n* a, étaient le 
logement du directeur des manufkctures et fe- 
briqncB, la diambre des d^bérations des gonveo- 
neura et administrateurs, et enfin les archiTCs. Les 
bàtimens adjacents, ti° 5, scryaient à-la-fois de 
magasin pour Jus matières pi-emières destinées à 
la febrication, et pour les objets fabriqués. 

Dans la cour d'entrée, se séchaient les fils et 
autres maUères. 

Cette cour se trouvait aboutir par une porte 
avec la cour centrale de l'octogone communiquant 
à tons les différents quordora. 

Les b&tîments n" 4> à droite et à gauche de cette 
porte de commuiiication de la cour d'entrée arec 
la cour centrale, étaient occupés par des olfiders 
subalternes et gardes de la prison. Dans ces cham- 
bres se trouvait la cloche d'alarme, dont le moindre 
son parvenait à toutes les sentinelles réparties dans 
l'établissement. Au premier signal, tous les gardes 
devaient se rendre au-dessus de la porte d'-cntréCi 
pour examina- de là la cause du trouble. 

Chaquequartïeravaitsacantine.Len<'5 indique 
celle du quaitîer des criminels, qui n'avait sur 
l'intérieur du quartier qu'une ouverture grillée, 
lie s' ouvrant qu'à des heures réglées pom- laisser 
pnsser la bière, le beurre et le fromage qu'il était 
permis au\ détenus d'adieter, aVec modération 
toutefois. 
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Le n' 6 est l'entrée du quartier des crimiuds , 
donnant sur la cour centrale, fermée par deux 
portes, avec une herse suspendue au milieu, 
comme dans les places de guerre. Le portier était 
■placé enti'e les deux portes, dont l'iuie ne pou- 
vait s'ouvrir que lorsque l'autre était fermde. 
L'entrtie était gai-dée par une sentinelle. Au- 
dessus de la porte, du câté de la cour centrale, 
une autre sentinelle, placée dans l'escalier con- 
duisant aux greniers et au corps-de-^arde, do- 
minait l'enclos du quartier des criminels et la 
direction de b herse. Au milieu de la cour n' 7, 
s' élevait une lanterne à trois réflecteurs qui éclai- 
rait tout l'enclos, où se trouvait une sentinelle. 

Les n°* 8, à droite et à gauche de l'enclos, 
étalent des bâtiments, chacun de quatre étages, 
partagés en plus de deux cent quatre-vingts pe- 
tites chambi-es, pour" enfermer les détenus pen- 
dant la nuitj chacun selon son numéro. Toutes 
ces chambres étaient de la longueur de sept pieds 
sur cin(| pieds tt demi de lai-gcur, et leur ameu- 
blement consistait en un lit de six pieds et demi 
de kmi; siii' deux jiifds cL demi de Inrge, com- 
posé d'une paillasse, d'un imlelas, do deux cou- 
vertures pendant i'hiver et une pendant l'été, et 
un vase de luiit, un polit banc pour s'asseoir, 
une table à ressort servant ii fermer la fenêtre 
grillée, pratiquée dans la porte; entin, en une 
petite armoire ménagée dans l'épaisBenr du mur, 
pour servir aux détenus k garder leun ustenslea. 
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Toutes les semaines ils changeaient de chemise , 
et tons les mois de draps. 

A chaque ëtage régnait un corridor le long des 
cdlules, de sept pieds de large; corridor a jour, 
mats couvert. Le cantinîer et le prévôt, chacun à 
son tour, étaient tenus de rester dans l'enclos 
pendant la nuit, et de £iire exactement, à chaque 
heure, le tour de tonslescomdors, accompagnés 
d'un diien, pour examiner et écouter s'il n'y araït 
pas de détenus qui tentassent de s'évader. A tontes 
les heures, ils se présentaient n la sentinelle, qui, 
à son relevë, certifiait leur exaclitudi;. 

Les quartiers n" g indiquent les quatre escaliers 
en communication avec les con ldoi-s de tous les 
étages. Al'extréniité des bâtiments à gauche, n" lO, 
sont les latrines, divisées en quatre étages. 

Le* bâtiments en &ce de la ptorte, auplan d'él^ 
vaUon C D , étaient destinés , n" 1 1 , aux travaux 
des charpentiei'3 pendant le jour; n" la et i3, 
aux fileurs de laine et de coton. Le rez-de-chaus- 
sée, à l'exception des n" i8 et ig, affectés à l'em- 
magasinage des huiles et des houilles pour l'hiver, 
servait de lieu de correction pour les détenus les 
plus indisciplinés et les plus incorrigibles. Les n" 1 4» 
i5, i6eti7, indiquent trois degrésde coiTeclion. 
Les condamnés enfermés dans les n" 14 et i5y i-es- 
taientjouretnuit,ety travaillaient. Len° iGétait 
occupé par les condamnés au râpage du bois de 
teinture-; ^ia tut ooudiûent que dans des hamacs , 
et étaient frastrés de la lïbaAé de la cour; leur 
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nourriture était du l'esté la même que celle de* 
autres détenus , parfois mvme plus forte , en con- 
sidération de leur ti-avail. Enfin, le 11° 17, au 
milieu du rez-de-chousséc , contenait des prisons 
obscures, troisième degré de punition. Pour em- 
pêcher que les prisonniers ne minassent les fond&> 
ments, la muraille extérieure était garnie de petits 
pîlods contigus les uns axa. autres, enchâssés sous 
les fondements du bâtiment. 

Au premier étage de ce bâtiment se trouvaient 
le réfectoire et la cmsine, ne commun i (pian t avec 
]ui que par deux fenêtres dites passoires , dont 
l'usage élait de laisser passer le mangei'. Ce réfec- 
toire , de \ingt pieds de haut , cent vingt pieds de 
long sm- vingt-six de large , pouvait contenir dix- 
huit tables de vingt couverts chactme, en laissant 
entre chaque r&ngée de tables une allée pour le 
passage des inspecteurs. Au bout de ce réfectoire 
était la chapdle , où se disait chaque jour la prière 
du mutin et celle du' soir , et où les détenus assis- 
taient, les dinwnrfies et fâtes, il la messe et au 
sermon* 

Le second étage servait aux ntanufàctores et 
Êlniqaes. Chaque ouvrier devait rendre compte 
de la quantité de matières qu'il avait reçue et du 
temps qu'il avait passé à confectionner l'onvrage- 

Tous les corridors, les chamln^B, el géoénd»- 
ment touslesbfttimentsdecequartîer(crinuiiel}, 
depuis le haut jusqu'en bas, étaient voûtés , à 
l'exceptioD des greniers, où les détenus ne pou- 
Taîent pénétrer. 
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Je pense. Messieurs, quec' est vous avoir entre- 
tenus assez long-tempsd'unemaisonqai, Obligée 
àiq'ourd'tiui , ne peut plus nous fournir de rensei- 
gnements utiles sur sa police lutt^rieure ; je m'em- 
presse donc de passer à la description des maisons 
pénitentiaires de Lausanne et de Gcuèvc, et c'est 
jnvicïpalement sur la police intérieure de ce dei^ 
nier pénitencier que j'awat l'honneur d'a^^der 
votre attention. 

PLAN DU FÉNITENCIEa DE LÀDSAHHE. 

Explication de la Flanche. 

1° Le rez~de-cliaussée du bâtiment du cOifre. ' 
3° Le rCK-de-cliaussi^e de l'aile de la division cor^ 

rectionnelle. 
3° L'otage de la division criminelle. 
Les deux ailes sont tout-à-fait semblables. 

I. Mes-de-chaussée du bâtiment du centre. 

I. Vestibule de l'entrée. 

a. Bureau et magasin de l'inspecteur. 

5. Bureau et magasin du maître tisserand. 

4. Péris^le intérieur. 

5. Eacaliermontantaupremiei' étage. SouB celui 
de g^ndie se trouve la chambre des bains; sous 
celui de droite est l'entrée des cares. 
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6. Cuisine. 

7. Magasin des denrées. 

8. Réfectoire des en^tloyéi. 

9. Office. 

10. Latrines. 

11. Grands corridors qui séparent le bâtimentdu 
centre des deux ailes, et donnent entrée dans 
les ateliera par ies portes P. 

II. Re:i-de-chaussée des ailes. 

13. Gnuid corritlor gui foime U séparation des 
deux divisions de chaque aile. 11 ne sert pas de 
pasj»ige; mais il est divisé en compartiments qui 
Ibiuient autant de peliU magasins. Aux deux 
extrémités sont les foyers des calorifères, etc. 

i3. Grand atelier des hommes. 

La Suisse et les États-Unis sont les deux pays 
où le système pénitenUaire reçoit actadlement le 
développement le plus sérieux et la solution la 
pIiK décisive, 

A sou arrivée dans la prison de Lausanne, le 
condamné, homme 011 femme , après avoir été 
baigné et revttu des habillements de la maison , est 
présenté au pasteui' , qui a pris connaissance de sa 
sentence, et qui lui adi'cssc une première exhor- 
tation; puis it est conduit à la geôle, où il passe de 
trois à douze jours , nÙTant la gravité de sou 
crime, les dispositions qu'il montre et les cas ds 
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rëcidive dans lesquels il peut se tix)uver. Pendant 
celte réclusion, destinée à le faire rentrer en lui- 
même et désirer le travail, il est tenu au pain et à 
l'eau, sauf de trois jours I un, où il reçoit la nour- 
riture de la maison. Au sortir delà geôle, et avant 
d'éb-e introduit dans l'ateliei-, il est de nouveaa 
présenté au pasteur pour recevoir ses exhortations. 

Une ibis introduit dans l'ateUer, où il est con- 
damné au silence , les iniractîons à la discipline de 
la prison sont punies, selon leur gravité, ou du 
Nmple confinement dans sa cellule , ou du conûne- 
ment dans une geûle qui peut être rendue obscure ; 
et enfin, s'il persiste dans sa révolte, on le plac% 
dans luic cage dont le pkndier est composé de car- 
relets de diéne , du diamètre de deux pouces, qui 
présentent leur TÏTe^néte pour toutmarche-pîed 
au prisonnier. 

PÉNITENCIER DE GENÈVE. 

Ce pénitencier conUent cinquante-quatre ccliules 
et a coûté a8o,ooo francs de France. La difficulté 
qu'offrait le terrain pour une semblable construc- 
tion , et les divers tâtomiemenla qui eu ont été la 
cause, fontpenser qu'un pénitencier pour soixante 
détenus ne coûterait pas plus de 300,000 francs 
de France , daus le cas oi!i l'on tiendrait à l'établir 
avec lemûoe luxe. 
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POLICE. 

Art. 7. Le sigiialemeiit de tliaqiie prison- 
nier sera Inséré dans le registre ejui con lient l'ordre 
de l'enlréc et le jugemi?iil rendu conti-e lui. 

8. Chatjue prisonnier occu|>era , pendant la 
nuit , une cellule sépai-ée. Si l'on est foi-cé de 
s'écarter de cette règle , on devra réunir au moins 
trois prisonniers dans la môme chambre , et chtf 
cun dans un lit différent. 

g. Le silence sera observé par les {HÙonniers 
dans les cellules. 

1 o. Les prisonniers ne po\irront être reniêrmés, 
dans la cellule de nuit, plus de neuf heures «n été, 
et plus de douze heures eu hiver. 

11. L'administration des prisons déterminera 
d'après quelles règles les prisonniers seront classes 
dans les quartiers distincts , selon leur âge et leur 
sexe, et selon la nature du déht. 

12. Lis condamnés k la réclusion et aux tra- 
vaux forcés aui'onl un costume spécial qui variera 
suivant la natin-e de la peine. 

1 3. Les prisonniers ne seront chargés d'aucuns 
fers, Sauf le cas prévu par l'article 36. 

i4- Tous les jeux de cartes et de hasard sont 
interdits. 

i5. Toutes les boissons spîritueuses sont d^ 
fendues; toutefois elles pouiront élre accoitlccs 
pur ordonnance du médecin. 

-lô. Les eflètstpi'un détenu aurait avec lui à son 



(56) 

entrée k la prison, et qui ne seraient pas nëces- 
■airei à son usage, seront inventoriés en sa pré' 
sence, et vendus pour acquitter ce qu'il doit, ou 
consignés dans un magasin, pour lui être rendus 

if. Tout prât d'argent est défendu entre les 
prisonniers. 

Il est interdit aux employés de la prison de leur 
faire aucune avance et d'en rien recevoir. 

id. Si un prisonnier adi«ssaît des paroles in> 
jurieuses aux employés de la prison, cenx-cï 
porteront leur plainte, en évitant de répondre. 

Toutes familiarités ou expresùons dures ou îih 
jurleus*» envers les prisonniers leur sont expres- 
sément défendues. 

19. Les dispositions législatires et réglementaires 
concernant les détenus resteront constamment 
affichées dans les ateliers. 

20. Il sera tenu un livre intitulé : Répertoire 
de la conduite des prisonniers, dans lequel chacun 
d'eui aura un compte ouvert ; l'on y consignera , 
»ous des chefs distincts, soit les actes d'une con- 
duite méritoire , soit les fautes qu'ib aumient 
commises, et les punitions qu'ils auraient encou- 
mes. Rien n'y sera inscrit qa'aveo l'approbation 
des Gonaeillers-inspecteuTs. 

ai. Les détenus dans la prison pénitentiaire 
seixmt assujettis au li'avail qui leui' sera pi-escrit. 



(5?) 

aa. Le silence sera observé dam les ateliers > 
sauf les explications nécessaires anx travaux. 

33. Le produit du travail de diacon d'eux sera 
réglé par les conseillers-inspecteurs, et réparti 
comme il suit : 

' Une moitié poorl'établisMment} 

Un quart k la dispoùtion du pnsoilili«> à titre 
d'encouragement ; 

Un quart pour un fends de réserve qui sera 
employé à l'avantage da pirisomiier, aprte sa 
sortie. 

En cas de mort d'un prisonnier sans en&nis , 
ce fonds de réserve reste à la disposition de l'ad- 
ministration. 

34. Aucun des employés de la prison ne pourra 
&ire de profit sur les objets fournis aux prison- 
niers. 

DISPOSITIONS véKÀLES.' 

a5. Les peines, pour les contraventions iffénies 
par la p-ésente section , seront prononcées de la 
seule et pleine aiaUarilè des cons^ers-inspecteurs, 
dans les limites cï-aprfs, considérées comme un 
maximum. 

a6. Pour désobéissance, damenrs, insulte on 
fpierelle, la cellule solitaire ou la cellule téné- 
breuse, et le régime du pain et de l'eau jusqu'à 
six jours; h peine pourra être réduite ri, .dans 
l'intervalle , le coupable a £iit les soumissions 
convenables. 
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37 ■l'our violences accompagnées de coups entre 
les détenus, même peiae jusqu'à di]( jours. 

En cas de i-écldive, jusqu'à vingt jours. 

aS. Four conduite outrageuse ou menaçante 
contre les supériem-s , même peine pendant un 
mois. Cette peine pourra être réduite si, dansl'in- 
tervaUe , le coupable a fait les soumissions con- 
venables. 

3g. Pour filouterie , cellule solitaire ou téné- 
breuse , et i-égime du pain et de l'eau, jusqu'à dix 
jours, amende jusqu'au quadruple de la valeur de 
l'objet volé, retenue sur l'allouaoce journalière 
£iite au délinquant. 

£n cas de récidive, la peine pourra être dou- 
blée. 

30. Pour relus obstiné de travail , cellule téné- 
breuse et régime du pain et de l'eau , jusqu'à la 
soumission du coupable. 

31. Pour dégât volontaire, cellule ténébreuse 
et régime du pain et de l'eau, jusqu'à trois jours; 
le dommage retenu sur l'allonance journalière 
faîte au délinquant. 

33. Pour tentative d'évasion, celltile solitsîre 
ou cellule ténébreuse , et régime du paîn et de 
l'eau jusqu'à un mois. 

33. La peine de la cellule ténébreuse ne pourra 
pas durer plus de dis jours de suite. 

34. Les conseillers-inspecteurs devront déférer 
an procureur-général , pour étre procédé confor- 
mément aux lois ordinaires, tout délit on crime^ 
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■ub-es que ceui mendoiinës cï-dessiu, dont les 
pruosniers n rendraient coiqnbles; ils devront 
en 'agir de même dans oeux des cu ntentionnés 
aux articles {vécédenls qoî leur paraîtraient trop 
graves pour en connaître eaMoèmes. 

35. Le dîrectenr dti la prison est autorisé à ren- 
fermer provisoiremwt dans la cellule ténébreose 
tout prisoiuûer insolent oa qcà compromet la 
sûreté de la prison» k la charge d'en &îre nn rap- 
pott, dans les TingC-quatre heures, aux conseiUei»< 
inspecteurs. 

56. Les conse'iUers-iiispecteiirs sont antorisés à 
faire mettre les fers aux prisonniers toutes les fois 
que la sûreté de la prison l'exigera. 

RÉDUCTION DE LA DURÉE DE U DÉTEHTION. 

3y. La bonne conduite des prisonniers pourra 
donner lien à réduire la duiée de leur détention. 
Ce pouvoir sera exercé par une commission, dont 
la loi détermine la composition et les attributions. 

38. Cette commission , qui portera le nom de 
Commission des Secours, sera composée comme 
il suit : 

1° Le syndic, président du tribunal de recours; 

3° Le président criminel de la cour suprême; 

5° Deux des conseillers-inspecteurs ; 

4° Le lieutenant de police; 

5" Les quatre membres du conseil représentatif, 
désignés les première par le sort pour siéger dans 
le ti-ibunal de recouis. 
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Sg. L'ensemblé de la conduite des prisonmen 
Mra euminépartescotueiBers-iiUfiecteun, à des 
époques qm wront fixto par le règlement; le r^mt 
tat de cet examen sera ixinsi^iâ dans le r^erUnn 
prescrit pur l'article ao . 

4o- Apris avoir acbevë les denx tiers de lenr 
détention, les prisonniers qui auraient ^t^ «on- 
damnés à plus d'mi an, seront admis à présenter 
lenr reqnéte en libération. 

4' - détention perpétuelle sera assinùlée k une 
détention de trente ans, pour ce qui concerne la 
feculté et le mode de rédaction dé la peine. 

4a. La conmiission de recours se réunira dans 
la prison , et devra si^er au nombre de neuf ou 
de sept membres. Il sera pourvu au remplacement 
de la manière suivante : 

Le syndic et les conseiOers-^mpeGtenrs seront 
remplacés par les membres du conseil d'état, Éli- 
sant partie du tribunal de recours , en suivant 
l'iffdn du taMeauj 

Le préùdent criimnel et le lieutenant de police, 
par celai des juges le pronier en rang j' 

Les membres du consol repi^ntatif , dans 
l'ordre du tirage au sort. 

43. Le greffier de la cour su^irème remfdtra les 
fonctions desecrétaîre de la commission de recours; 
le jnYwès-verbal des délibérations sera sig^ par le 
préndent et le sefxétaire. 

44* L'examen de la comnùsuon roulmi sur les 
notes relatives à la conduite du prisounier, et sur 
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ses moyens de subsistance. La cOBomission pourra 
eal«iidi-e les diverses personnes employées a, la 
dii-ectioii et à la sui-vcillance de la prison. 

45. La commission pomra prononcer la libé- 
ration immédbic, ou rejeter la requête, ou. fizca: 
un tci-me après leipiel il sera permis au déteiui de 
lapr^nter de nouveau. La décision de la commis- 
sion devra £tre motivée et sera lue dans les divera 
quartiers de la prison. 

46*ToatprisonnierIibër(i pom- bonneconduite 
reoerra tm certificat motive de sa libération. 

ADMtMSTRATIO.N. 

Elle est sons b direction, i* d'une commissîoo 
adnÛDbtratÎTe de £x membres , sobdmsée en 
trois sections, dont la première ^occnpe du mé- 
nage, du mobilier et de l'administration dedëtail; 
la seconde de la nature et de la distribution des 
troyaux , et la troisième de l'inslnuAion et du 
culte. Chacone de ces sectipns se réonit suivant 
que les càrcimstBDces f exigent , et rend compte 
de ses travaux à la conmûsâou génétale, qui 
Rassemble tons les gninze jours, ponrsaneiionner 
ou modifier les dâibérations des sections; 

a' D'nn conùté adjomt chargé de ^occoper de 
l'instroction morale et de la régénération des déte- 
nus, et aussi de la gestion d'un petit fends de 
Beconrs poor les l>esoins des prisonniers à l'époque 
de leur libération , fonds prorenant des dons de 
la charité publique; 
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3* De ilouze visiteurs honoraires, membres du 
conseil représentatif, chargés d'inspecter et de 
contrôler, en quelque sorte, l'ensemble de l'admi- 
nistration , et enfin de \eiller à l'exécution de 

Un registre est constamment ouvert aux mem- 
bres visiteui-s, pour y consigner leur» observa- 

Lcs fonctionnaires salariés sont t 

1° Le directeur; 

2° Deux chapelains; 

5° Un médecin-chirurgien; 

4° Quatre che& d'atelier, qui sont en même 
temps les gardiens dans leurs quartiers; 

5° Un contre^naitxe; 

6° Deux portiers; 

7° Un inûrmier chef de cuisine; 

8" Un homme de peine- 
Ces quatre derniers employés sont en outre 
chargés d'assister les quatre cheis d'atelier pour le 
lever et le coucher des prisonniers, afin qu'il y ait 
deux hommes par chaque division, et un surveil- 
lant par chaque corridor de cellules, etc., etc. 

Tout semble prém dans l'intérieur de ces étiblls- 
sements, pour pai-venir à la régénération morale 
des prisonniers; et ccpcnd.iut. Messieurs, 11 y a 
encore loin des bons i-ësultats obtenus jusqu'à ce 
jour dans cette maison ^ ceux que l'on signale 
chaque année il bi législature de Mew-York, sur le 
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pénitencier d'Aubum. Je pa&serais donc tout de 
suite à la description de cette maîsoii'niadcle pour 
ses heureux résultats, si je n'avais pas à tous en- 
tretenir de la nourriture des prisonniers, qui n'a 
été nulle part cmsû bien éCodîëe que dans le péni- 
tencier de Millbank , en Angleterre. 

HSGUSTBBSE. 

Le premier pémtencier fiit constmitkGloceBter 
en 1785, et, en 1791, il était en -plmae actiriU, 
«nu la direction de ùr Geoi^Paul; mais c'est 
le pénitencier général de Millbank qui, de tous 
les pénitenciers angkùs, a fitit le plos de hmit sur 
le continent, et le seul même dont le nom ait 
&ani^i le détroit. 

Ce pënitender, à extraordinaire par son plan 
el son exécution sur mie Taste échdle, et dont 
rétabllssementRcoùté4oo,ooo livres sterling, est 
atué dan» un bas-fonds. Une aussi grande dépense 
fut le résultat de la défectnoûté primitire du fdan , 
qui diligea àla réédification entière de deux tonrs. 
- Le plan de ce pénitencier comprend une rangée 
desixbàtùnentsdefittmepenlagcHiequîmtoiirent 
un Jiexagone. Dans l'hexagone habitent l'inspec- 
teur, le chapelain et les autres empbyés. Chaque 
pentagone contient dnq cours et dnq Tastes réfec- 
toires. Ce mode de conslrn<^onestr^;ardé comme 
défectueux; il s'oppose !t l'inspection sopérienre, 
atix communications fiiciles, à la libre circukition 
de l'air, etc. 
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SOURRITDRB.— BOHHBS. 

DélEtrNEB. Un quart de prnte de lait mêlé à Tine 
demî-pinte d'eau bouillie avec une denû-once de 
&rîne, |diuune demi-livi e de pain. 

DINER. Dimanche, Mardi, Jeudi. Six onces de 
bœuf, une pinte de bouillon , avec une livre de 
pommes de terre et une dcmi-livi'e de pain. 

Lundi, Mercredi et f^endredi. Un quart de 
bouillon fait avec les viandes bouillies les jours 
précédents, épaissi avec de l'orge d'Ecosse, du riz, 
des pommes de terre ou des pois , en ajoutant des 
dioux ou autres v^étaux à bas prix; une livre de 
pommes de terre bouillies et une demi-U'ïre de 
poia. 

Samedi. Deux onces de fromage, une line de 
pain et un oignon. 

SOUPER. La même chose qu'an déjeitner. 



Même d^eftner que les hommes, excepté qu'elles 
ne reçoivent que nx onces de pain seulement. 

sittBR. Dimanche, Mardi et Jeudi. De même 
que poin* les hommes, mais seulement avec six 
onces de pain; et de même pour les autres jours. 

Samedi. Douze onces de pain, deux onces de 
fromage et on oignon. 
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sonm. Se même qa'm à^ttoia. 

Le et le poivre sont à Ittdiscrâîonducoinît^.. 
Les {xiMimiers emplt^rés à des traraux exlniordi- 
nairet reçoivent une mgmentatioti de nourriture. 

rÉniTBMCiBR m fiuscow. 

Ce pënltender ect le Mol oà kt dAenni soient 
rentènoés conitamment dans leurs cellules, ce 
qiù offre de grandes diflïcultës pour te travail. Les 
hamacs ne sont alors suspendus gue le soir, au 
moment de se coucher. 

Mais, Messieurs, j'arrêterai là mes observations 
sur les pénitenciers anglais; un discours est tou- 
jours trop long lorsqu'on y traite de choses aussi 
sérieuses, et je sais qu'il faut abandonner aux 
grands ouvrages le soin d'entrer dans les petite 
détails. Je sais aussi que lorsqu'un auditoire est 
déjà fatigué, il iàut captiver de nouveau son 
attention par des tableaux d'un plus grand intérêt, 
et j'avoue dis ce moment que pour réclamei' votre 
patience j'ai compté sur les détails que je vais avoir 
l'honneur de tous donner sur la maison péniten- 
tiaire d'Aubum, dont les heureux résultats font 
l'admiration et l'étonnemcnt de tous les peuples , 
conséquence d'une bonne distribution. 

Plak du FÉniTSNCiER o'auburn, dans l'Ét.iT de 

REW-YORK, FOUR 55o PRISONNIERS. 

la position d'Aubum i-épondit d'une manière 
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SI satisfaisante au but qu'on s'ëtait proposé , que 
la législature de l'état de New-York ordonna , à 
la suite d'une enquête faite en i S34 sur les avan- 
tages relatifs des prisons de New-York et d'Au- 
bum, l'érection d'une autre prison, ïi-pcu-près 
sur le même plan que celle d'AvJjum , à Singling, 
auprès de la rivière d'Hudson, et qu'elle s'est dé- 
cidée à abandonner la prison d'élat de la ville de 
New-York , pour laquelle on aTait dépensé un 
demi-million de dollars. 

Toutefois, c'est plutilt encore son plan de con- 
struction et sa situation Gnancière, que son mode 
de discipline, qui a valaà laprisond'Aubum tant 
de partisans et d'imitateurs. 

Je Tais exposer, en effet, les opinions diverses 
des publicistes des Etats-Unis sur la nature de 
celte discipline, sur ses avantages comme sur se» 
dangei'S, sur ses bons comme sm* ses mauvais effets. 

Je vais m'occupcr , d'a]>or(I , du plan de cette 
prison et de sa situation fmancière. 

la prison d'Aubtirn occupe les qunti-c côtés d'un 
carré creux entouré d'un mur de 5oo pieds sur 
chaque &ce. Dans la partie orientale du bâtiment 
est le logement du gardien ; la façade et l'aile du 
bâtiment ion.t construites, ainsi que je l'ai déjà 
dit, sur lei^an des anciens pénitendera; ce n'est 
qu'en 1819 que la législature ordonna le chan- 
gement du plan , d'après lequel l'iùle et la iacade 
du nord furent construites comme elles le sont 
maintenant. 
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Elles renferment en tout cinq cent cinquante 
cellules ou appartements séparés, distribués sur 
quatre rangs ou étages, et bâtis sur chaque c&tè 
de l'aile. Au centre de l'aile est un mur solide en 
pîerK, ayant deux pieds d'épaisseur; les murs laté- 
raux ont deux pieds d'épaisseur, et ceux de Ëiçade 
deux jieds. Les cellules, que je décrirai plus bas , 
•ont aérées an moyen d'nn taran ou ventilateur 
de deux pouces et demi de diamètre , qui part 
presque du haut du mur de derrière de la cellule 
et correspood à des conducteurs de quatre pouces 
carrés, fixés an nùlïen du mur qui est au centre 
de l'aile, lesquels partent du bas de la muraille, la 
traversent et sortent par en-haut. De cette ma- 
nière , il s'établit un courant d'air qui , passant 
par les salles chaudes , traverse les cellules et les 
ventilateurs, et, renouvelant sans cesse la tempé- 
rature des cellules, entraine les exhalaisons qui s'y 
engendrent. En outre, de grands ventilateurs, 
construits au haut des salles, traversent la voûte 
et le toit, et peuvent s'ouvilr et se fermer k 
volonté. L'aile sur chaque cùté de laquelle ces 
cellules sont disposées, est entourée de murs con- 
struits à égale distance et qui lui sont parallèles. 

Le mur extcriciir a deux cent six pieds de lon- 
gueur , quaranlo-six pieds de hauteur, et trois 
pieds d'épaisseur. Dans ces niui's sont pratiques 
trois rangs de fenêtres vitrées et garnies d'un fort 
grillage en fer. Elles sont assez larges et en assez 
grand nombre pour éclairer et aérer parfaitement 
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les cellules. L'espace entre les eellalcs et les murs 
parallèles, qui a dix pietis de largeur, est ouTert 
depuis le sol jusqu'au toit ; dans cet espace, les 
galei'ies occupent un interralle de trois pieds cou- 
tigu aux cellules. Cinq petits poules, sîxgrandeset 
douze petites lampes, placés dans l'espace ouvert, 
donnent de la chaleur et de la lumière pour ânq 
cent ànquaote cellules, et une senUnelle suffit 
pour quatre cents prisonniers et les enq>£clier de 
conHiHiniqaer entre eox. h'espaxx en &ce des cel- 
lules est une ^lerie sonore dans toute son étendue , 
qui permet k la sentinelle jdacée an rez-de-dians- 
sée , dans le carré ouvert, d'entendre le moindre 
chuchotement parti d'une cellolef môme de cdks 
de l'étage supérieur. 

Au reste , pour fiâliter l'intelligence et , au 
besoin, l'imilation de ce plan , je £gure ici une 
gravure représentant un bfttïment destiné à con- 
tenir quatre cents cellules, d'après le modèle de 
l'aile s^tenliionale de la prison d'Anbum. En 
conservant le même principe de construction, 
on peut l'étendre ou le diminuer à volonté : 
elle suffira à l'Iatclligence du plan de Is prison 
d'Aubum. 

Dans la première %ure, le mur extérieur a 
deux cent six pieds de longueur, quarante-six de 
largeur et trois d'épaisseur. Dans ce mur sont trois 
rangs de fciiL-trcs, qui ont quatre pieJs sur six , 
rxcepli! «Iles du bas, <|ui ont quatre pieds can'<'s. 
Ces fenêti-es sont garnies de vitres et défendues 
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par im fort grillage en fer. Elles sont assez grandes 
et assez nombreuses pour procurer, en quantité 
siiOSsaate, de l'air et de la clarté dans les cellules.- 
Dans la seconde %ure, la vue du rez-de- 
chaussée Ëiit découvrir la base des cellules et Varéa 
ou espace libre qui les entoure. XiC centre est un 
mur solide de deux pieds d'épaisseur, sur chaque 
cAté duquel les cellules sont arrangées. Les murs 
entre les cellules ont un pied d'épaisseur; ceux 
entre les cellules et l'aréa, où sont percées les 
baies de portes, ont deux pieds. Les cellules ont 
sept pieds de long sur sept de haut et trois et demi 
de large. La seule ouverture de la cellule, excepté 
le ventilateur, est la porte à l'extrémité de laquelle 
est un grillage en fer d'environ dix-huit pouces 
■ur vingt. Les barreaux de ce grillage sont en fer 
rond, de trois quarts de pouce de diamètre, 
placés à environ deux pouces de distance, laissant 
des orifices plus petite qu'une main d'homme. 
C'est à travers ce grillage qu'arrivent aux cellule» 
toute la clarté, toute la chaleur et tout l'air. Le 
ventilateur, qui a environ trois pouces de dîs^ 
toÈtre, s'étoid depoù le derrière de la cdhile 
josqa'aii toit dti b&timent. Laporte-dskcellnle, 
dont le grillage ftit partie, ferme nir le bord ïo- 
Imeur da iiuir> laissant tmeretnôte entre la porte 
et le bord extérieur du mnr, de detix jneds de 
pn^Mideor. Cette retraite, en &ce de cliagne 
porte^ accnrit la difficulté de la conTersatàonentre 
les prisonniers, les empédie de se Siire des sî^aes^ 
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OU de voir loin à droite et à gauche sur les gale- 
ries, et fournil un endroit commode à un officier 
de la prison pour converser avec le prisonnier 
sans être vu ou entendu par ceux des cellules con- 
tiguës. 1^ porte se ferme avec un fort loquet joint 
par un crampon à une barre de fer placée dessus. 
L'aréa autour des cellules, quia dix pieds de large, 
forme un espace libre depuis le rez-de-chaussée 
jusqu'au toit, et est en fiice de cinq étages de 
cellules. De cet aréa , trais pieds contigus aux 
cellules sont occupés par les galeries. Un hôpital 
commode pourrait élre formé dans ce bfttiment, 
en supprimant les murs de séparation des cellules 
de l'étage supérieur. 

Dans la troisième figure, le parapet des ceQnles 
&it voir toutes les cellules de l'un et de l'autre 
c:dlé du mur central, c'est^^-dire la moitié des 
cellules du bAtimcnt, avec les galeries et l'escalier. 

Les avantages de ce mode de construction , 
outre celui de l'emprisonnement solitaire, sont la 
sûreté et l'économie. 

La sûreté est quadruple; car le prisonnier doit 
d'abord s'échapper de sa cellule, puis éviter dans 
l'aréa b sentinelle qui a toute la fadlité pour le 
voir; puis forcer le mur extérieur, et après toat 
cela il est dans la cour. La sûreté est telle que^ 
pendant deux années où les hommes ont été em- 
prisonnés de nuit dam ces celloles, à Aubuni, 
auctme I»«die n'a été £tîte â ancnne d'eUea. 

L'fcimoiiue est grande par raj^Kot a l'espace 
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occapé, et auuî par rapport au dun&ge, à 
l'édainige et à k BnrreiUaiice. Qnatre cents cd- 
lulet ne oouTrent tpxf deux cent six pieds sur 
quarante de terrain, et à Aubum, ainsi que noua 
l'avons vu, ciu(] petits poêles, six grandes lampes 
et douze petites, placées dans l'arëa, en Ëice des 
cellules, au-delà de la portée des prisonniers, pn>< 
curent de la chaleur et de la lumière à cinq cent 
cinquante-cinq cellules; et une sentinelle suffit 
pour garder quatre cents prisonniers, et empêcher 
toute communication entre eux. 

Je passe à l'examen de sa position financière. 
Les travaux qui se font dans les ateliers de la 
prison d'Aubum sont de dilTérentes espèces ^ 
toutes néanmoins utiles et profitables. 
Au 5i octobre 1826, les détenus y étaient em- 



ployés de la manière suivante : 

Dans l'atelier des charpentiers 27 

Forgerons 28 

Tbserands 104 

Cordonniers 65 

Tailleurs 5j 

Tonneliers , . . . . 106 

Jardiniers, scieurs de bois, etc. ... i5 

Employés à l'hôpital 3 

A la cuisine ^ 17 

Femmes 8 

Malades à l'hôpital 4 

Aliénés dans les cellules a 

Total 455 



( 1' ) 

Pendant pltuieurs années après la construction 
de cette prison, l'agent achetait toutes les matières, 
les faisait manu&cturer dans la prison, et les Ten- 
dait des magasins de la prison pour le compte do 
l'état. Ce système, entraînant des pertes considé- 
rables, la législature l'abolit, et adopta le plan du 
contrat de louage. Celui que l'on suit aujourd'bui 
oiTre un avantage évident : les contractantâ four- 
nissent les matériaux, paient par jour une somme 
convenue pour le travail du prisonnier, et dispo- 
sent exduÙTement pour leur compte des objets 
mann&ctnrés. 

L'état suivant indique les prix assignés par le 
oontret à cliaque espèce de travail. Il est à propos 
de remarquer ici que les contrats actuels ont été 
passés dans des circonstances trèsHléfàyorables pour 
la prison; à leur expiration, il y a lien d'espérer 
qu'on obtiendra des pt^ plus avantageux pour le 
trarail journalier des {nrisonnio^s. 

Atdier de tonneliers, prix moyen par jour, 
environ a3 cents (à-pea-prà 34 sous de notre 
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Tailleurs. ... : ; 7 , i5 

Cordonniers a6 

Tisscnmds ao 

Outils 3o 

Bévîdeurs (loue invalides) 10 

' En cSU, CD 1817 , k banal im Manu ■ nS ■ l^tntini 



dab mnii», «tcn tIaS, 3 ■ doi^ 3,136 Min 97 ccoti de 
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La totalité des prisonniers loués par contrat 
itàt, en octobre 1836, de Say; le reste était 00^ 
copé à travailla- pour la prison ou pour des pra- 
tiqoes. 

Les d^tenses de ta |»ison pendant l'aimée finis- 
sant an 5i octobre i8a6 (c'est le dernier compte 
que noua ayons reçu) s'élerut à 3o,7 1 8 d. o5 c. 

Si l'on déduit de ce montant 
les sommes dépensées pour lo 
transport des prisonniers, les 
réparations de la prison et autres 
fiais qn!, à la rigueur, ne font 
pas partie des dépenses annuelles 



et (pi montent a . 4)^^^ ^- ^ 

la dépense eflfcctîve des prison- 
niers pendant l'année, y com- 
pris la solde des ofGciers, les 
objets d'habillement, les provi- 
sions, etc., Gt les prélèvements 
sur le travail, montera à. . . . a5,883 d. 76 c.' 

Les recettes provenant du 
travail des prisonniers pendant 
la même période f montaient 

il 31,970 d. 87 c. 

Reçu des vinteu». ..... i,i83d. 75c. 

En manvuse année , le 
total des recettes se montait 
h 23,i53d. 63 c. 



La moyenne du nombre des prisonuieis, peu- 



( 74) 

daitt l'iiimée Gaissant au 3i décembre 1826, ëta!t 
de : ce qui Ëùt ressortir la dépense eSectÏTe 
de l'année à la charge de l'état, pour l'entretien 
de chaque prisonnier, seulement à 6 dollars 
5o cent>, on 55 ëc. ^ ceat, de notre monnaie '. 

DB U DISCIFLINE INTÉMEDaE d'aDIDKH. 

Nous avons vu quelles sont, d'après le pbu de 
construction, les dispositions et précautions prises 
pour renfeiTuer séparément les prisonniers pen- 
dant la nuit. Fendant le jour, on les force à tra- 
Tailler ensemble, en se conformant à l'ordre et à 
la discipline établis. Dès qu'il fait jour, a un signal 
donné par la cloche de la prison , les guichetiers 
ouvrentles portes des cellules: alors les prisonniers 
sortent chacun avec son vase de nuit, son bidon 
et son pot à mush, et, après avoir disposé de ces 
objets suivant l'ordre de !a prison, ils se rendent 
aux ateliers, oii commence le travail du jour. A 
uneheure Gxe, au son d'une cloche, les prisonniers 
se mettent de nouveau en ligne, et marchent par 
rangs serrés, et dans le plus profond silence, vers 
le réfectoire, où ils s'asseyent, pour déjeûner, à 

'Dau le Niw-Bonpdiin, l« tnnil dn dAcniM niflit ch>qaa 
WBi» wx&aû d'comtiM, it k pâdienckr de WcCcnOdd ■ np- 
porU jiBfaU S,Sii fr. if e. PB- n 1 IVtrt, iliî&leatici» fnla àa 
EnùdstnnportaaFriMonn. Foô^ , pTOnMBodOi (k Frute , 
aaOu i37«iM fr. i l'Ait, ctrtntar* 197 fr. (fi c. jvpiniDiir. 
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des tables étroites, arrangées de manière qu'ils 
sont placés en se tournant le dos l'un à l'autn, et 
ne peuvent pas même se parler des jeux ni par 
âgnes. Vingt ou trente minutes après, ils retour- 
nent de la même manière aux ateliers. Midi est 
l'beure du dîner : les prisonnier j sont conduits 
comme au déjeùner, et les mêmes précautions 
ont lieu pour empêcher les communications. 
Quand la nuit approche, ils se lavent les mains 
et le TÎsBge, et alors, au son de la cloche de la 
oonr, ils se forment en ligne, chacun à la place 
qui lui est assignée d'après le numéro de sa cel- 
lule, et, en sortant des ateliers, ils se dirigent 
vers l'endroit où sont rangés Icura baquets. 
Au mot de commandement, ils les ramassent, 
s'avancent et vident dans l'égoùt l'eau qu'on y 
avait mise le matin pour les nettoyer. Ensuite » 
le baquet suspendu au bras, ils vont par rang) 
«erré* an lavoir contigu à la cuisine, où les coi- 
siniera ont rangé ensemble leur mush et leur mo- 
lasse dans un pot, et l'eau pour boire dans un 
bidon; sans rompre les rangs et aans s'arrêter, 
ka prisomuos se bainent, ramassent le pot et le 
Inthui, et, se rendant à leurs galeries re^ectivesi 
entrent dans leurs ceDules an &r et à menue 
qi^ik y amvent, et tirent aj^ès eux les portes , 
qui n'étûentfisniiées qu'en partie. Chaque galerie 
est occupée par une divisïon, qui est conduite et 
euAuiuée par un seul gwcfaeUer, au moyen de 
deux dés qui difôrent entre elles et avec toutes 
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1<% auti'cs. Les prisonuiers soupent dans leurs cel- 
Iules i^pcctÏTcs. Le son d'une cloche les avertit 
de bonne lieure du moment où ils doivent se 
ddshabilter et se coucher dans leurs hamacs ; mais, 
lorsqu'ils sont en hounc sant^, il ne leur est pas 
permis de se coucher avant le son de la cloche, 
ni de se lever, à moins de nécessité absolue, 
avant la cloche du matin. Pendant la nuit, les 
guichetiers font continuellement le tour des ga- 
leries ; ils portent des chaussons de laine, et fout 
si peu de bruit en marchant, que les prisonniers 
ne peuvent savoir s'ils sont présents ou absents; 
et c'est ainsi «pi'il règne dans l'aile entière, qui 
renferme de 4 à 5oo prisonniers, une tranquillité 
et un ordre parfaits. D'après la disposition du 
local, il est évident qu'aucune communication 
ne peut avoir lieu entre les prisonniers, pendant 
la nuit, sans la connivence on la négligence des 
guicheUers. Pour s'en assurer, le conciei^ et ses 
préposés font des rondes à différentes heures de 
la nuit. 

Parmi les détenus, les uns sontlonés par con- 
trats ; le reste travaille pour le compte de la 
prison. Mais en accordant aux entrepreneurs la 
fiiculté de visiter les ateliers des prisonniers qu'ib 
emploient, la discipline s'oppose à ce qu'ils pois- 
sent letu- parler ul leur donner aucune instruction 
quelconque. Chaque atelier est surveillé au moins 
par un guichetier qui est à la téte de l'ouvrage 
qui a'y &it, instruit les nonveaui prisonnier», et 
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force la aiusens à traTaïller de leur mieux. Les 
entrejBvneim, sauf qadqiies exceptions, tran»- 
mettent toutes leurs hutroctions par riDteniié< 
diaire des giudietïers maîtres-ouvriers. Il est dé-. 
fiaidu anx prisonmers, sous des peines sévères, de. 
se parler, et ils te Uvrent à lenrs occupations les 
yeux baissés et dans une hnsdUe atlitade. Dans 
tons les ateliers, ils sont, autant que possible, 
rangés de manière à ne pas être en &ce l'un de 
l'antrBt et toutes les commnnications que nécessite 
leur ouTrage ont lïea par Tentreniise des surveil- 
lants. An moment de leur libération , ils reçoivent 
une somme de trois dollars^ sans égard à ce qu'ils 
ont gagné'. 

La discipline de la prison est maintenue par 
le diâtiment des coup» appliqués par les sou»- 
getdïers sur le dos des prisonniers, de manière à 
&ire éprouver an délinquant nne sonflrance qui 
toutefois ne nuise pas à sa santé, ni à aucune 
partie viule. 

Les réglementa de la prison sont maintenus 

■ AFbmjt, Giilka, «l«.,leiannîent>andl«ntimibtwlaocc»i 
pitioD, lu Hm A'ttit na ol^ it rigfaMion Danli , cft ■oarant 

on motif de plm ds eannptua , l'ugcnt nqa Aut prcxjiH tonjatm ' 
di!|Kiu^ le dimuKbc i U cauline , i la initi da plus ^DTUiUblei 
srgiei. Catts i^Dibnlioa, lorjqn'dlc M (ert pu 1 dmiciiir H Ëmdlla 
bon b pciioa , ne devrait ttn remiMi an aa^amaé qa'ii u lortie ) et 
âaia U cniiole qii'ime récompenH muai Saipiia w penlfUlt WB 
aFiivih! BU trivail, il Kraït prfrena qu'il ne pmmit ohloiir n 
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de cette nunière, ptrœ qoo telle est l'autorité 
«bnt les offiàers sont invesli». Un acte de la légjda- 
ture aatorise la punition des coups, sans que le 
nombre en piusse dijpoaser trentfr-neof. Us doif eut 
être appliqués en présence de l'un des inspecteurs; 
mus en cas d'atteinte portée au bon ordre dan* 
le» atelîets, les sons^cdiers infligent le chAU- 
ment nécesiùre^ sans recours préalable aux in- 
specteurs '. 

Telle est la discipline d'Aobum ; et la rigueur 
avec laquelle die est maintenoe est telle^ dit M. U- 
TÏngBton, que, d'après ce qu'on auore, parmi 
b«nte ou quarante personnes qui travaillent en- 
semble pendant des années, dans le même atdier^ 
il n'y en a pas deux qni connussent le nom des 
autres. 

' Engëttéi'al, onestd'accordsurlesbonsrésnltatt 
obtenus par cette discipline;' mais on ne l'est pas 
de même sur la nature des moyens employés pom* 
les obtenir. 

La prison d'Aubum , en combinant la construc- 
tion de l'édificeavecbdîidfJineqneL'onjmet en 
Tigueur, présente les avantages suivants : Que le 
jugement peut recevoir son exécution avec une 
exactitude presque absolue , attendu que les êv^ 
sons sont »feu-prcs impossililes; qu'il ne peut se 
tramer ancun complot, et qu'en conséquence, une 
tentative d'insurrection n'offre point de chances; 

■ CglUi iwanR crt TÎTumHrt cemlHittuc fur M. Ufiogitciii. 
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ptrbrnt, qu'il ndst» dana k prison une grands 
lAreté rdatÏTe, quant k la vie des geôliers et des 
prisotmiera, qnï, en cas d'insorrecfion, erto^ce»- 
sairanent en danger dans les prisons «ndinaires ; 
les cellules sëpnëes pendant la nuit ^ et le silence 
que l'on y mainiient sans ceste, jwériennent entiè- 
rement toute oonunonication corruptrice entre 
tes prisonnien ; aînù disparaît tout d'im coup h 
grande quesdon de dassification des prisonniers f 
qui a sisonvent attiré l'attention des pUIantfaropes 
d'Europe et d'Amérique. Sans ce irfstème , chaque 
prisonnier frame k hù seul une classe, et, sons le 
rapport de tons les résultats nuwaax et Bodaux, il 
88 troore wM. Le crimînd encore novice peut 
traraîller, sans rel&die , des années entières à côt^ 
du filon le phu consommé, sans faire aucun 
progrès dans la science du crime. Nous ajoute- 
rons , et c'est un des traita caractéristiques les plus 
importants de ce système, que , s'il existe iqiiélque 
moyen au pouvoir de l'homme pour forcer en 
quelque sorte au repentir et à l'amendement , c'est 
sans contredit celui-ci : la séparation la plus com- 
plète des hommes que le crime a rëunls , l'absence 
des sentimenlsTÙdentB produite par la tempérance 
et le travail, et, pardessus tont, la tristesse de la 
solitude , oigeodrent fréquemment de lériensea 
impresHons. Noos avons tu, dit la comnùssion 
de New-York, des preuves de ces impressions 
produites sur les prisonniei-s , et nous voudrions 
seulement qu'il y eût lieu de compter sur leur 
durée. 
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n parait que des mesures aTaicnt été prises pour 
avoirdesrenseignemeiilssui' le» prisonniers libérés, 
afin de constater quel eSeL la discipline de la prison 
avait produit sur leurs habitudes. Des notes pour 
soizanle-dix-4ieuf prisonniers sont annexées au rap-' 
port ; i! en résulte que la conduite de cïnqoante- 
deux est décidément connue bonne ; que l'em- 
prisonnement a un peu amélioré celle de huit 
d'entre eux; que la conduite de seize est déci- 
dément mauvaise , et que trois ne sont pas suffi- 
samment signalés nî asser. connus pour qu'on 
puisse se former une opinion sur leur compte'. 

Le terme moyen de b condamnation des fn* 
sonniers dont on vient de parler était d'euTiron 
sept ans, et le terme moyen de leur emprisonne- 
ment eOectif n'était que de deux ans six mois. 

■ Eu France , le* rtdJlTa dut la pHioni sont du» la npport 
de. 1 à 3. 

Et dau lu E»gae9 de- ^ - > tOT too. 

En An|;leta-re , duu la maîmii da Kew-Glle , de. 1 â 5- 

Ea Suiue , il Lmunuu et 1 Genin , de i i 14. 

A Nn-YaHi, i Aubuni, d«. . i 1 3i. 

b Fmoca, Poûcf àaaaa 44 iifuidim lae iMj ddloi, 4fi| 
RamUi 431 1'"*! Bi 1 et Soinooi , tfi> 

Compta rendu par M. Xr gttrde-deMeeaux^ 

En |8«S, en TV*aM,3]r len i(iG,7i3inmH oud^Ui en 1837, 
110,775, Kl en iSiS, iii,iBo; ce qui donne une lugniaïUliiHi de 
16,467 crimeiet dcliti es tnii maaia. 

La iHgDeictlu mûou «tnla nçonent S.ooa d^tenoi pv m i 
a en ntt iifto-ftit ;,<ioo. La mobre de* lAIdina •'«Oennt n> 
Vnnca an tin, a an r^du qna ent dnoo 1,01» ndUUon AoM 
kl oiiHimt eerUbu arant d^lM cennn. 
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DB l'aPFUUTION BD STBTftilB P&IITBHTIAIIIS kVX 
JBDUES rÉLIHQUAHTB, VAGAfiONDS, ETC., A NKW- 
yOM BT A PHILADELPHIE 

Cat à New-York que s'est élevé le premier éta^ 
lilisMnent de ce genre, en janvier i6aS. U cont- 
piend deux départemente séparés, cehû des jeunes 
garçons et celui des jeunes filles. On donne à tons 
ces enfants l' instruction primaire; on leur enseigne 
leurs devoirs moraux et religieux; on les eIl^llote 
tous à quelque métier utile, dont ils commencent 
l'apprentissage dans cette institulïon; et anssitdt 
qu'ils sont assez avancés, on les place au dehors. 
Qu'on ne s'imagïne pas, en cfTct, qu'un sentiment 
d'aversion détourne les citoyens de. prendre des 
aj^irentis dans une prison. Cette répugnance peut 
^e:qdiquer en France, et elle ne se justifie que 
tn^ par la dépravation qui règne dans ces établis- 
sements. Mais k New-Vork, ce n'est plus le vice^ 
maislavertuqoi s'y enseigne, et le système d'édu- 
cation sur lequel elle repose a fait que ces jeunei 
apprentis sont recherchés et en pins grand nombre 
qu'on ne peut en fournir. 

A New-York, on tient un reffitn de la con- 
duite des divers en£mts, autant qu'on peut re- 
cueillir d'informations sur lear vie ant^rieme & 
leur sortie. Des extrub de ces r^tres sont po- 
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liliës chaque aimée, et ploueurs août cibéa par 
M. lÀTingston. 

Le i" janriar iSaS, cinq cent TÏngt-eept jeune* 
délinquante des deux sexes y avaient été àépoeé» 
par les autorilà ; deux cent soixante-quiiUe avaient 
ëté engagés chez des iênniers et des artisans, dans 
difi&entes parties éloignées dup^, et vingt-deux 
seulement, ou moins de neuf sur cent, avai«itété 
ramenés à cause de leur mauvaise conduite. 

Antérieurenurot à la fondation de la maison de 
refuge, cinq cente individus, encore dam la jeu- 
nesse, étaient incarcérés, tons les ans, dans la ville 
de Ne^Yorii, comma criminels ou comme vaga- 
bonds; aujourd'lini, les maf^strats n'en trouvent 
pas la moitié qui soient dans le même cas. 

Les garçons sont employë* & la febiication des 
dons de dùvre, des diatses k fond de catme, des 
paniers et ouvrages d'oàer, à la conl^on des 
brosses, des souliers, des objets d'babillemen^ etc.; 
les filles, à dévider le coton filé, à confecdonner 
le linge de ménage, à laver, repasser, raccom- 
nrader, bîre la cnîsine, boulanger, fititter, et 
généralemoit à tons les travaux de ménage. 

Cest quelque diose d'admiiaUe que cette puis- 
sance d'associaticm aux Etat^Unis ; un citoyen 
conçoit une bonne pensée, f&onde en résultats 
utiles à l'humanité et au pays; il la dévdoppe, la 
publie, et enappelleainsiàf attention étala coopé- 
ration de ses condtoyens; ceux-ci Texaminent, 
la partagent. AusutAt des réunions se fennent. 
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dei adresses s'impriment et se n^pandeiit , des 
souscriptions s'ouvrent, des collectes se recueillent, 
et l'institution est déjà organisée et en pleine exé- 
cution, sans qu'on ait songé seulement à implorer 
le secours du gouvernement. C'est lorstjue le succès 
est établi qu'on s'adresse à la légi^don, pour lui 
proposer de l'assoder à une bonne oearre. 



tDtoruations. 



Je viens , Messieurs, de tous exposer ce que 
Ton a tenté pour la régénération morale des con- 
damnés, en Angleterre, en Ecosse, aux Etat»' 
Unis , dans les Pays-Bas et en Suisse. Vous avez 
pu admirer les ingénieux systèmes qui mettent en 
pratique cette maxime , que la société ne doit pas 
exercer une Tengeance envers les criminels, mais 
les mettre dans l'impuissance de nuire , pour le 
présent et pour l'avenir, et tes rendre meilleurs 
à l'expiration de leur captivité. Dans les prisons 
dont j'ai fait passer le tableau sous vos yeux, tous 
avez toujours tu la juste sévérité des lois tempé- 
rée par des soins remplis d'humanité, et déjà ce 
serait un progrès immense que l'adoption, dans 
notre pays , du r^ime des prisons de nos voisins, 
et surtout des Américains ; maïs pourquoi , en 
profitant de leur expérience, ne point combler 
une lacune que TOUS avez pu, comme moi, remar- 
quer dam la disposition , d'ailleurs si admirable. 
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de leurs prisons? Là, en efFel, tout est combiné 
pour corriger les adultes condamnés; mais rien , 
ou presque rien , n'est&it pour les enfants que la 
justice a pu attdndre; peut-ùtrc m'objcctera-t>-on 
qu'aux Etats-Unis et en Sulsjie, les cnHmts, même 
après avoir commîsi un acte pré>ru et puni par le 
code pénal j ne cessent point d'être considérés 
comme des enfiuts; qu'ib sont traités comme tels 
et conduits dans des maisons de refuge qui peu- 
Tent, ainsi que les prisons, servir de modèle en 
France. J'avoue que mon ignorance de la légis- 
lation pénale étrangère ne me permet point de 
résoudre la question ; mais le code pénal français 
s'occupe des en£uils; il prévoit les cas où ils ont 
agi avec on sans discemement; l'en&nt, sachant à 
peine paHer, peut être conduit dans ime maison 
de correciion et f rerter jusqu'à sa majorité; en 
îniroduîsaut une telle disposition dans la Im, on 
a d& vouloir coTT^er les eni&nts ainûrenfennés: 
le but du législateur est donc manqué si la prison 
n'est qu'une école de vice. 

Cette vérité est si évidente, que, lorsqu'il fut 
question d'introduire en France le système péni- 
tentiaire , M. de la Rochefoucault - Liancourt 
obtînt que l'application en serait d'abord tentée 
sur les en&nis. 

Les instances de ce généreux pliilnnthrope Gi-ent 
rendre l'ordonnance du g novembre 1814, dont 
l'article i " porto ; 

K Tous les prisonniers condamnés pour ci-ïmes 



Digilized By Google 



(85) 

par sentence des tribunaux, et d'âge aur-dessous 
de vingt ans, pris sans chois' dans les prisons 
de la capitale ou dans celles des départements envi- 
ronnaata, seront réunis dans une prison cpie dési- 
gnera notre ministre de l'intérieur ' . » 

Rien n'était pins juste et plus sage , en effet > 
Mes»ears> que de s'occuper d'alrard de l'en&ncc, 
de cette partie de la population des [disons qui 
arait le plus d'avenir , et contre laquelle la société 
était intéressée à prendre les plus fortes garanties. 

Comment cette ordonnance a-t«Ile été exécu- 
tée ? Hélas I comme tout ce qu'on entreprend de 
bien en France. D'abord accueillie avec enthou- 
siasme , elle a bientôt été rangée parmi les utopies , 
et pour les esprlls superficieb, cette qualification 
est un titre de proscription. L'ordonnance est 
donc li-pcu-pi'L-s tombée eu désuétude j et est allée 
rejoindre, tiniis ics cartons mrnîsténels, une foule 
d'auli-es projets d'amélioration , tristes témoi- 
gnages de notre instabilité. 

Les hommes fermes et énergiques , animés du 
véritable amour de l'iiumanité, ne se découra- 
geaient point : de nouvelles tentatives étaient 
&ites auprès de l'administration pour obtenii- 
qu'elle s'occupât enfin des enfants détenus dans 
les prisons. A toutes ces démarches , l'adminis- 
tration répondait par ses éternelles fins de non- 
recevolr : le manque de fonds et le besoin de 

■ Ea rcpid m le oncUla it ectta miiraii 
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mûrir les projets nouveaux. CepeulaDt elles n'ont 
pu été toutHBrfiiit sans résultat : dans la jdupart 
des p^sonsj les en&nts ne sont point confondus 
«vecles mires prisonniers; c'est un premier pas 
vers le bien. Mais ce n'est pas assee : restent 
conjimim entre eux, et la disdpline établie dans 
les maisons de correètîon se bornant presque toct- 
jonn au mainden de l'ordre apparent , on n'en 
est pas moins exposé à tous les dangers résultant 
du contact d'êtres profondément démoralisés avec 
des jeanes gens qni n'ont que des &utes l^;ëres k 
se reprocher, et que de bons exemples ramèofr- 
raïent Sidlement à la vertu. 

Comme, en pareille matière, les faits et les 
chifTr^ sont les arguments les plus concluants , 
permettes-moi de mettre sous vos yeux le tableau 
d'une partie de la population d'un établissement 
dont, en raison de mes fondions, j'ai dû Ëiire 
un examen spécial ( la prison de Blcétre à Rouen ), 
et d'y joindre quelques réflexions. 

Observez d'abord que le code pénal ne consi- 
dère comme enfants , dans l'appréciation des faits 
punissables , que les individus qui n'ont point 
atteint leur seizième année révolue. Ainsi, pour 
les tj'lbunaux, l'enfant de seize ans et un jour 
celui que la loi civile réput« , pendant cinq ans 
encore, incapable de disposer avec discernement 
de la moindre parcelle de sa fortune ; cet enfant , 
car je ne saurais le nommer autrement j est censé 
avoir tout le discerne m ent nécessaire pour ai^iré- 
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cîer la criminalité de l'acte auquel il a' est Vmé. 
On n'a égard ni n la faiblesse de son intelligence > 
ni à son défaut d'éducation, ni même à l'entou- 
rage au milieu duquel il a vécu jusque-là; et dès 
qu'un fuit, qualifié crime ou délit, a été commis 
par lui , on l'emprisonne, on le juge, on le con- 
damne et on le livre même au bourreau 

Je pourrais citer des exécutions d' enfants de dix- 
sept ans , et même , à tme époque encore peu 
éloignée de nous, on vit, à Lyon, tomber la téte 
d'un révolté de quinze ans et demi. 

Le niveau que la loi établit sur tous les indivi- 
dus ftgés de plus de seize ans , se retrouve dans les 
prisons, surtout en ce qui concerne les prévenus. 

L'en£int condamné avant d'avoir atteint Tâge 
de seize ans , subit sa peine an quartier des ea- 
&nts ; par conséquent il passe ces années d'épreuve 
dans une atmosphère un peu moins empestée que 
le pandémonium où croupissent les condamnés 
adultes; mais il est loin encore d'âbre à l'abri des 
leçons du vice ; je parlerai toatr^-4'heare de cette 
classe de détenus. 

Mais les cniànts âgés de plus de seize ans, ne 
fussent-ils prévenus que du plus léger délit, ne 
sont l'objet d'aucune distinction ; on les en- 
ferme pêle-mêle avec le forçat libéré et qui 
attend mi nouveau jugement ; avec le faussaire , 
l'incendiaire et l'assassin, sur le sort desquels la 
justice n'a point encore {mmoncé. Jugez, Mes- 
sieurs, du degré de dëmoralisatioa où ils sont 
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parvenus , quand iU sont restés quelquefois des 
mois entiers soumis à un pareil contact. 

Les condamnés âgés également de plus de seize 
ans, sont aussi confondus avec les vétérans du 
crime, qui ont fait une étude assez approfondie 
du code pénal pour savoir à quel point juste ils 
doivent s'arrêter dans leurs travaux pour ne 
jamais risquer que la police correcUonnelle ; lai»- 
sant les apprentis voleurs commettre des toIs & 
l'aide d'escalade ou d'effraction qui doivent les 
conduire à la cour d'assises. 

J'ai entre les mains le tableau de la population 
de Bicétre, à la date du i8 février i85i. 

Je vois qu'il se trouvait dans les cours, c'est- 
à-dire avec la masse des détenus, vingt-quatre 
condamnés de quinze ans et demi à dia>neuf ans, 
dont les délits étaient le toI» leTagabondagej la 
Snendicité, et dont l'emprisonnement devait dorer 
de trois mois à un an. Ty vois que le plus jeune 
de ces détenus ( quinze ans et demi ) EST DËJA 
EN ÉTAT DE RÉCIDIVE. 

J'arrive maintenant aux condamnés âgés de 
moins de seize ans au moment où ils ont commis 
le délit. 

Un local spédal leur est affecté à Bicétre; mais, 
par suite de la distribution vicieuse des bâtiments, 
ce local est insuffisant. 

A l'époque la commïs»on actuelle des pri- 
sons fut installée, les en&nts ëtsitait la ntùt placés 
deux & deux dans de petits cabanons où ila cou- 
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duient sous k même couvei-ture. Inutile de vous 
feire remarquer tout ce qu'un tel isolement, pei^ 
dant les longues heures de la nuit, avait de dan- 
gerenx pour les mœurs. Aussi l'un des {««miers 
soins de la commission fiit^îl de prescrire le dé- 
doublement des détenus; loatefois, comme la dis- 
position des lienz ne pennettait point de renfermer 
duqne en£int dans une loge séparée, on a été 
ob%i de laisser encore les jdos jeunes détenus 
coucher deux dans la même loge. 

Ceatunnial^ sons donto^laeomnùsùonle sait; 
mais il lui est impossîUe d'y remédier encore; 
cependant combien ne semble- t-ii pas m^ent 
de disposer les localités de manière à fournir k 
diaqœ en&ntsa cellule isolée 1 Tons en jugerez* 
Messieurs, lonquevons saurez que, surdix garçons 
âgés de neuf ans et demi à ^-sept anset demi, 
renfermés pour un temps pins on moins loog , 
comme ayants^ sans ditcemement, Tim, âgéde 
quatorze ont, est d^iienétatdexécidÎTedeTol; 

Que, sur Tingtr-neuf garçons Jlgés de onze ans 
et demi à dix-neuf ans, condamnés pour vol, 
mfflidicité ou vagabondage , trois ami en état de 
réei^ve simple , un à sa deuxième réctdwe^ 
un â sa troisième t et un à sa CINQUIÈME 
RÉCIDIVE; 

Que tràze en&nis de troze à dîzHWuf ans se 
trouvent en prévenUon de v<d, vagabondage et 
mendicité, et qu'une partie de ces prévenus sont 
mêlés avec les eu&nts condamnés. 
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Eiifiii , pour TOmpléter œ tableau , j'ajouterai 
que, toujours à la même dat«, la prison de Bicétre 
renfermait onze jeunes filles de dix à seize ans, 
condamnées à un emprisonnement plus ou moins 
long ; que plusieurs d'entre elles avaient été avrè- 
tëes dans des maisons de prostitution , et que 
l'une, âgëe de treize ans, avait été déjà atteinte 
de la maladie vénérienne. 

Tel est. Messieurs, l'ensemble de la population 
de Bicétre qui n'a point atteint l'âge adulte. Pen- 
dantlejour, cesen&nts ne sont point abandonnés 
à eux-mémeg, sans doute; mais ils ne sont point 
assez séparés pour qu'ils ne puissent établir entre 
eux une école mutuelle de vice. 

Une classe où l'on enseigne j tant bien que mal, 
l'écriture et la lecture aux garçons, les occupe 
pendant |Ausieurs heures sous les yeux d'un dé- 
tenu. Un autre détenu surveille aussi ceux qui 
travaillent dans l'atelier de tissemnderie. Bientôt 
un atelier de cordonnerie sera monté; mais tous 
ces moyens incomplets témoignent seulement des 
bonnes intentions de l'ancienne administration et 
du régisseur de la prison, et sont loin de répondre 
encore aux besoins des malheureux enfants que 
la lot a fraj^tés et qu'elle devrait rendre corrigés 
k la société. 

Ne cn^ez pas. Messieurs, que les couleurs de 
ce tableau soient bt>p chargées : je tes ai plutôt , 
au contraire, adoucies qu'exagérées. 

Eh bien I ces enfiints qui, dans les priBODs, se 
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trouvent ainsi liyvés à une corruption précoce, 
Yous êtes exposés tous les jours à les recevoir sous 
votre toit; rendus à la société, ils peuvent, en 
trompant votre vigilance , en s' appuyant de certi- 
ficats donnés par une complaisance trop &cile , 
devenir vos ouvriers, vos domestiques ; vous pott> 
vez leur confier la garde de votre maison, de 
votre fortune et de ce qui est cent fob plus pré- 
deux pour vous , de votre propre famille. 

Messieurs, vous serez exposés à de tels dangers 
tant qu'on n'aura point prb des mesures pour la 
régénération morale des jeunes condamnés. 

Dans les prisons , le travail est pour eux une 
peine; ils l'envisagent avec effroi, ne s'y sou- 
mettent que par contrainte; devant la vie, pour 
la plupart, à des parents qui ne leur ont inculqué 
que des haLitudes vicieuses, accoutumés à l'oisl- 
veti, à la mendicité, au vagabondage et au vol, 
ils ont besoin tpie des instructions affectueuses 
fassent naître dans leur ame des sentiments d'hon- 
nêteté qui jamais n'y avaient pénétre ou qui se 
sont dès long-temps éteints; il faut cpi'en les assu- 
jettissant dans les prisons à une discipline austère, 
on soit toujours juste envers eux, qu'on évite 
avec soin de les maltraiter, et surtout qu'on leur 
montre le travail comme un délassement. Il faut 
leur apprendre, parexpériencc, en leur accordant 
un petit pécule, que (fest du travail et de téc(^ 
nomie seuls que l'homme doit attendre son Inen- 
tee; il ne fiiat pas non plus leur refuser toute 
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distraction, car, à leor âge, la santé s'altérerait 
bientât par un travail trop assidu. 

Ce sinif^ exposé tous indiquera, Messieurs, 
les idées que je Toudrais voir mettre en pratique 
dans les prisons d' enfants , puisque ces malheureux 
n'ont presque jamais de famille qui puisse les diri- 
ger, et qu'au contraire c'est aux exemples puisés 
auprès de leurs parents qu'ils doivent leur corrup- 
tion prématurée. Je voudrais que, dans les pri- 
sons , ils pussent trouver (pielque chose des im- 
pressions de la iàmille ; que, par un sage mélange 
de douceur et de sévérité , de travail et d'instruo- 
don , on leur en rendit le séjour utile ; qu'on les 
relevât à leurs propres j'eux , qu'on leur apprit 
que nulle iàate n'est irrémissible , et que celui 
qui fut coupable un jour, peut reconquérir l'es- 
time de la société par une condiùte iiréjKVcliable , 
et re|B:«ndre le rang dont il (ut teoqioniirement 
déchu. 

Si, sans danger, on ne peut reporter leurs re- 
gards, leurs pensées^ vers la maison patemeUe, 
il faut donner une autre direction à leur tendresse 
et à leur reconnaissance ; n'ont-ils pas la Divinité, 
à laquelle ils devront rendre compte un jour de 
leur conduite sur In terre, et des visiteurs du pauvre 
qui, désormais, leur tiendront lieu de famille? 

C'est principalement auprès de ces en&nts que 
se fera sentir l'influence de l'institution des y'iA- 
teurs du pauvre; c'est «ax enfiints que ces hommes 
dévoués au soulagement du malheur pouiront. 
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BTecplus de succès, inculqaer des principes d'hon- 
neur et de probité; quel est celui d'entre yom 
qui ne s'applaudirait pas d'être chargé d'une telle 
mission; quelle est l' administration qui, par le 
moindre obstacle, voudrait tous empédter d'ao 
complir ce pieux deroîr? 

Je borne là ces considérations ; je n'ai point la 
prétention d'avoir traité à fond toutes les ques- 
tions que soulève le régime des prisons; je ne les 
ai pas même indiquées toutes; mais je m'estimerai 
heureux si j'ai provoqué votre attention , et si vous 
voulez iàire de celte importante matière l'objet 
d'un travail spécial. 

Je sais. Messieurs , qu'il n'appartient ni il 
un particulier, ni à une société libre, qui n'a 
de mission que de son amour pour le bien public , 
de faire des lois et des r^lements exécutoires hors 
de son sein. Maïs vous pouvez, parvos rapports, 
provot|uer l'attention des dépositaires du pou- 
voir sur des objets d'intérêt général. Présentées 
par vous, des vues d'amélioration seront toujours 
jJos favorablement accneillies. 

Ccst par ce motif que je viens réclamer votre 
assentiment pour les propositions suivantes, que 
je voudrais voir soumises au gouvernement ou aux 
autorités locales, selon qu'il sera besoin du con- 
comrs de l'un ouseulemen t des autres, pom- arriver 
à l'exécution de ces propositions. 
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t* Réclamer f aboUdon de la nunjne pour les 
condamnés k la violnnon et aux travanx finvës k 
temps, cette peine /WfpAuofb étant ïnoompatîble 
arec une condamnation que la loi elle-mâme 
déclare tenqioraire ; 

Réclamer é^Jement l'abolition de FeipOMtion ; 
ce que nous Toyons tout les jonrs prouTe qoe 
cette pàne, surtout d'apràs la mamère dont elle 
^exécute, est sans effet moral sur le crimind en- 
durci et même smi' le peuple qui , ce jour^, court 
s'entasser sur la place publique, comme s'U s'agi»- 
sait d'une ftte; à\» est, au contraire, nn sup- 
plice trop afireux pour le condamné k qui il reste 
un sentiment de pndeur; il ne &nt pas forcer 
rbomme à échanger l'honneur et l'espoir, senti- 
ments qui lui sont aussi indîspouables pour le 
conduire dans ses entretB^ses qœ pour l'aider i 
supporter l'adversité, contre le découragement, 
qui prodoit tons les vices; 

a' Provoquer la finmaUon de bagnes dépav- 
tementaux où les condamnés à temps seraient 
occupés k des travaux d'utilité publique, sons la 
surveillance des autorités locales; 

5° Réclamer du gouvernement l'introduction 
aussi prompte que possible du régjme péniten- 
tiaire dans les prisons; 

4* Encourager, par des invitations adressées anx 
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antmit^ localea, la ionoalion (Pime école d'eniei- 
gnement dans les pruoiu de Rouen, école dont 
lea Goura seraient obligatoires pônr tons les con- 
damnés, adultes et en&nts, et fiicnltatifi pour les 
prévenus; 

5° Provoquer la modification du système des 
maisons centralesdedëtentîoa, de manière que les 
condamnés à plus d'na an de détention puissent 
rester dans les maisons d'arrêt et de correction , 
et y former le noyau d'atdllers qui , sans cela , 
n'auront toujours qu'une existence incertaine, et 
n'offriront point assez d'avantages aux entrepre- 
neurs pomr que ceux-ci leur confient des travaux 
importants ; 

G* Réclamer Tinterdiction absolue, dans les pri- 
sons , du vin et des L'queurs spiritoeuses ( cette 
mesure peut être l'objet d'un r^;lement local ) ; 

7* Provoquer, dans la construction des prisons, 
des modifications telles, que les détenus, excepté 
anx heures du travail et des repas, soient dans un 
isolement conqdet et observât toigours entre eux 
le «lence le plus absolu; 

8* Comme à Rouen , spédalement, la diqwn- 
tion de la jnïson de Bicétre ne pexroettrait qu'avec 
la plus grande difQculté l'établissement de sem- 
blables constructions , l'autorilé poUiipie devrait 
être invitée â mettre en vente les bâtiments de cette 
prison. Ces bAdments et les torains qo'ib recou- 
vrent étant placés au centre d'un quartier popu- 
leux et industrieux , se vendraient arantagense- 
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ment, pour peu qu'on choisit bien le motnenl 
ËiTorable. Sans aucun doute, le prix de vente 
couvrirait les &ais de construction d'une autre 
prison, dont l'emplacement serait déterminé après 
mùr examen, et ^i, par ses dispositions, sur 
lesquelles je donne en note quelques idées, pour- 
rait être pai'&Itemeot adaptée à la destination 
d'une maison pénitentiaire ' ; 

9° Ne donner le salaire au prisonnier qu'à sa 
sorUe de prison , à moins qu'il n'en ait besoin 
pour soutenir sa famille; dans ce dernier cas, le 
directeur serait chargé d'en faire la distribution ^ 
mais sur un reçu du condamné. Tout détenu ne 
devrait être mis en liberté qu'aotant que l'éco- 



■ CcHa «nutrnclioa ctrenlun Krint un 

Vicaoaaàâi duu It difpaiK ffldgv cflitfi populatïni j Fordn «t IV^p^ 
zïeDcc ïnâicpient de ne pas Ia d^puHr. 

Chncun d'tm mnil m rtllulc -i^prifc et plarife en regard d'un 
petite maiiDii ronde , i plujïcurs ^tigea , et litucc au centre. Co pa- 
rut lu qiulTB Plages de ctDuka et le m-de-cbauuéi occupé par la 
■(•fini. L> iDoiDdrv aEtiin d'incm dti twidiinirfi h paandt 
^di^ilHr 1 u liphiiee, qui xnit dWmt (du cSeoca, qa'dk 
SaaemtnSt înapcfigofl. Dca ponomes ïimmjlnla , oa IVsipkà de 
tant ntrc procédé d'optique , pracnnTuent aïiifBUDt et doubla 
■TmlB^ Le* edlulei , hïbilifes Bculemmt pendant la niiït , seraient 
AJuriH par dM lampo plicdu dini l'espace courert, campris entre 
dki et 11 mdiim (Fabsoratioa ; pluaetm tnppea tenient pniiiiuiia 
i U toiton , dma Hutbit de la ulidnîW. Ctt o 
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nomie de son petit pi'culc sciait regardée comme 
niflisapt, au moios, à une quiuzaiiie de joui-s de 
son entretien ; 

10° Créei-, sous le nom de Jury des Prisons, 
une société chargée particulièrement de l'iiispei> 
tioii et de la surveillance des prisons. Les membres 
de cette société fonnci'alent une sorte de magis- 
trature paternelle) chargée de suÏTre l'oeuvre com- 
mencée par les interprètes de la loi. Ib visiteraient 
régulièrement les condamnés, s'assureraient de 
leurs besoins, reeonnaitraient s'ils n'ont &it ({ue 
céder à un moment d'entraînement, et si leur 
perversité est profonde. lU n'auraient pas le droit 
d'abi-éger la captivité infligée on vertu de juge- 
ment ou d'arrêt ; mais ii'ï pourraient accorder 
quelques adoucissements dans l'exécution , et leurs 
rapports, désintéressés et consciendenz, seraient 
d'un grand poids lors du tiaTail des grâces fiùt aa 
ministère de la justice, 

11 serait tenu, par les soins de la société, un 
registre où serait porté , joui' par jour, le compte 
moral de chaque détenu , et un extrait exact en 
serait délivré à celui-ci , au moment de sa mi«e 
en liberté, ponr lui lervir de certificat de réhabi- 
litation. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur les avantages 
d'nnetdle inslîtotion; ils sont évidents pareuK- 
mâmes. Quant au mode d'oi^niraUon de la so- 
ciété, ce n'est point ici que je dots tous en 
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occuper, et je m'en rapporte aux lumières de la 
commÙNOn que vooa duu^eres de Texameii des 
propoutiona que j« "rieni de toui Mninettra. 
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La matsoD d'Aabam a roùli 5o,8oo dollars pour la 
constructioD de 55i> cellulus, jciiiiit- à ctlte des alulien , 
corp»-Je-^anie , pompes à fi;ii , l U: , elc. 

La maison de Gand rcnfinniail des qui-irtivri ci imiticla 
pour chaque aexc. surveillante , l'inspcctian , la sppara- 
lioD de nuit, le travail de jour, en silence et avec cLusifi- 
catioti, le système du pécule, etc. , enGn, tout y était coin- 
liîné d'après les meilleurs principes du sjstème péniten- 
tiaire , qui n'ont été que couGnncs et non myealé» depoit. 
A la vue de ce quartier des mendiants et des ngabondi 
qui funnait ^ lui seul un vaste établissement tépiesùf dn 
vauaboiiila)(e et de la mendicité ; k la rue de cet autre 
quartier dcatinc à servir de maison de refuge pont 1a pan-* 
vreté Jionnête, et tont44a.4(iis d'école dlnduitrie, oùles 
tot( de Fland» fondaient des bourses, ■ afin, disaïent- 
ib, d'aller «u-detant des besmos d^iae jeiuieMe qoî d»- 
voit être utile, et qui, faute du nëcecsaiie, ne potmdt 
l'être réeQement qu'en se procurant de* seconn et des 
avances indispensables ; > i k vue de cet élaUistement si 
admiiable à-^-Cms dans son ensemble et dans ses détails, 
il est impossible de ne pas reporter une partie de notre 
admiiation sur tout ce qui a été fait et écrit depuis sur le 
système pénitentiaire au vicomte de Vilain XIU, quiconjnt 
et proposa aux états de Flandre le projet de la maison de 



Garni, et sur ces éMa qui l'adaplËreiit et coopiircrent si 
géuâreuicuicQt A son «sécutioD. 

En Aii(;1clerTe , le a^stime p^nitenliûre ne peut prendre 
de long-temps un grand dfreloppeuient, A catue de denx 
spièineK rivaux s run,U coloniudon de la nottreUe Galles, 
ou dus fonds immenses lont CDgBg&i l'autre, rcxtcniion 

En Angleterre, d'après les dnq on lix rap{H>rt3 de la 
Société pour l'amélioration des piîsons , il j a 170 bourgs, 
cites, villes et lieux francs auxquels est attaché le droit de 
jusiicc eo inatitre criminelle. Tous ces lieux sont munis de 
prisons. Dans rAnglolcrre pmprement dite, i! y en B i4o 
qui reçoivent annuellement 8,000 individus. L'état de ces 
prisons est généralement déplorable : point d'occupation , 
point d'instruction morale et religieuse, sottrent même 
lioint de séparation pour les sexet, pour les malades, etc., 
et la réforme de pareils abus éprouve d'autant plus de 
difficnll*! , que les aulariUt municipalti regardent tonte iti- 
reslÎBBtion , de la part du parlement ou des sociétés phi- 
lanihropiquet, comme une atlànte portée i leurs préro- 
jjntives. 

Les maisons pénitentiaires sont destinées , ^vec des pon~ 
tons, aux condamnés, soit i la peine capitale, soit A la 
déportation, dont la peine a été commuée, tandis que les 
maisonsdeconeciion sont afiecUesanx simples filons, aux 
vagabinids et aux délniqninti. Le systÊme pénitentiaire 
s'adresse tùnsi i des condamnés qui ont une assex longue 
détention k subir pour lui laisser le temps d'exercer son 
action régénératrice. Mats pnniiant il oreupc une pince si 
étroite , et chaque jour si rétrêcie par les eiivaliisseincnls 
de l'établissement des pontons , qu'il tend de plus en plus 
& s'étendre du cAte des maisons de correction , â l'éj;ard 
desquelles pourtant la courte durée des détentions le rend 
« peu applicable. 



Pour lea diKentu adulte* aa-deMcnu d'un an, ce ne Mnt 
pas Ici mojettt da rigéniratim qu'il fm employer, ce wnt 
ceux de rùuùmtoian. 

I« docteur Juliiu donne une notice sur le lumbre de* 
dAenui dam tontes lea prison* du ro jaume de PnuK ; en 
1830, il montait i 5,93o, et en i8a6, à 5,G83. 

Dans le duclic: de Saxc-Wcimar, une nsaociation ï'crt 
formée, le 16 Ci-vri^ir i8sg, pour VauiL-liomlion moroledci 
dùtenus qui oui achevé le temps de leur peine. Couformé- 
ment aux statut* de ta sod^lé , tout détenu , à l'époque de 
■a libâadon, dmt être présenté au comité dirigeant, qni 
déùgne pour veiller sur lui ceux des membrei delà socifté 
dont )e domicile est lo plus rapproché du lieu où il va 

En Bavière , )a reforme des prisons a ans» amené le* 
plus heureux réndtaU. A la prison de Blassenbnrg, dans 
rorgnoisation de laquelle M. Slurmieller, son directeur pii- 
inilif, est parti de ce principe, que le but des ctablisse- 

actiona des détenus ; 3° un silence absolu ; 3" une ccvcrilé 
inOeiiUe pour tontes les infraction* à la dtsdplinc , ce 
régiine de silence absoln a produit, d'a^rè* le rapport du 
directeor, le* plus henreux résultats. Du reste, nn témoi- 
gnage positif en faveur de cet éuiblissi-ment, est dans le* 
résultais d'une expérience de cinq années, qui, surdil- 
Icpt cents condamnés qnl y sont entres et en sont sorti* 
pendant cet Intervalle , noITi c qne cent quarantc-liuit ren- 
trées, dont vingt-iiin: pour une suciimle réiiilivi'; ce ré- 
sultat est cependant bien au-ilessoiis de celui ubiunii à 
Aubutn,quj, au lieu de neuf pour cent, donne le rapport 
de un à Irente^GUi. 
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La BKviire Rhénane, encore légie pu le code pénal 
franpiu , possède une prison lenuurquable (Kaisenlauteni). 
Les détemxi y sont partages *n trras dasses i i° les eon- 
dinmésà remprisonnemeat correctionnel; 2° les réclusion- 

tiuté. Outi'c culte classification parmi les condauioationl, 
il en est une jiHrini les Aqcs. Les détenus âjjés de moiiu de 
leiic ans sont séparés do tous les autres, 

IL est i remarquer que tous les tlats ijouvernés despoti- 
quement n'ont encore rien lait ni rien tenté pour l'amélio- 
ration morale des prisonnien. 

Les prisons politiques sont nombrenset en Bussie, eu 
Auiridie, en Portugal, en Espagne et en Italie , et ces diren 
gouvernements ont un trop grand inlérét à cacher les tîiv 
times mutilées par les plus afTreoiei 'tortures, et|jetéci 
ensuite dans des cadiots humides ce infects , pour ; laisser 
pénétrer l'œil du philanthrope. 

Cependant, Panne et Plaisance vont liientût jouir du 
régtPM péwtentjairc ; celte réfomic sera duo à l'aichidu- 
chesse Marieiouîsc, qui a d^jï laûUté cette innovation, 
enéliminant de son code pénal les pdues du carcan, delà 
marque et de la conEscetiou. 
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ET EXUœi DE QCEU1DE8 QUESTIONS 

D'ÉGONOHIE POUTIQUE. 



nrraODVCTiOH. 




Loksqub la politique absorbe tons les înitants 
de la vie, lonqu'elle règne en deqmte sur toutei 
nos pensées, brsqa'elle vient de poser en qoestïon 
l'oTganisalioD da globe > comment ne semblerut- 
il pas ahsnide aux paitia qui se dictent le pou- 
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yoir, qu'un homme absolument ignoré clicrche à 
les détourner du champ de bataille, où amis et 
lî'ères vont pcut-ctre s'égorgci', sans s'aperceroïr 
que le sang répandu ât que l'on menace de ré- 
pandre encore ne résoudra pas la question reat^ 
insoluble depuis plusieurs ùècles? 

Il est imposnble de pacifier les peuples , de rë- 
former une société et de la joindre par des liens 
d'amour, sans élargir les bases de l'aisance pour 
chaque SimiUe; mais on ne peut concevoir les 
termes de ce grand problâme qu'apris avoir ap- 
profondi de bonne foi , et avec abn^Uon de sa 
portion particulière, les grandes questions d'éco- 
nomie politique qui se lient à U religion et en 
démontrent la sagesse et l'utilité. 

Le peuple se souvient qu'à la suite d'une réro- 
liition et des comliats de l'empire, IiOuis XVUI 
lui appoira h paix, uu travail conTenablemenl 
réti iliiu; et le bonheur. 

Il se soiivti^nt aussi qne, aota Charies X, une 
longue pn ix lui donna des concurrents et la misère : 
il ilcmamle anjouitl'hiiî des révolutions, la guerre, 
pai'ce qu'il pense qu'elles auronlpoui" lui le même 
résultat que les grandes conllagrations de 1 790 et 
de l'empire. Malheureusement on juge trop par 
les souvenirs du passif sanss'arréter aux véritables 
causes qui influent sur le présent. 

La l'évolution irauçaise avait divisé la fortune 
publi(|uc en des mains inlinies, maïs une seconde 
spoliation aurait pow résultat l'abandon des terres 



et le placement descapitanx k l'étranger; rhomme 
honnête, la bmille vertueiue fbiraîentla terre dé- 
vorante des rérolutiona , comme l'hlitindelle fuit 
les hivers et le sëjour des tempêtes. 

Le consulat et l'empire, en portant la guerre 
chez l'étranger et en npprovisionnant de marchan- 
dises fabritjuécs l'Allemagne et l'Italie, en avaient 
retiré des richesses immenses; et c'est à l'organisa- 
tion de ces diverses sources d'échanges que l'on a 
dû l'incroyable prospérité de l'industrie dans les 
premières années dn règne de liOuis XVIII; sî 
cette activité industrielle eUt été le résultat des 
combinaisons du nouveau gouvernement, poui*- 
quoi se seraitHslle arrêtée lorsqu'il était encore 
tout puissant? pourquoi aurait-on vu la fortune 
publique, en i8i4r dans les mains des industriels 
et de» travailleurs, et en i83o, dons les coffres 
d'hommes inhabiles à la faire fructifier et àr- 
culer? L'aisance que l'on remarquait dans toutes 
les classes, dans les premières années de la restau- 
ration, était le résullat d'un ancien ordre de 
choscsj et non de (pielijucs rjucslious d'économie 
politique sagement résolues. 

L'action du budget fut au contraire étudiée de 
manière à exploiter ce qu'on clait convenu d'ap- 
peler de nouveau les classes inféi ieures; on voulait 
reconsti-uire l'ancien l'églrae, rcfoi-mer des castes; 
mnh comme il fallait donner de l'influence à la 
jioljlcfisi: d\iii/i'c/uimbre, et qu'il était plus facile 
de lui distribuer de l'aigent que du mérite et de 
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k science, «mini en distribua beaucoup; l'indu»- 
triel et le trayailleur forent reloués dans les 
eattes at>3iet, les moyens d'Àjianges dîminuéi 
et concentrés , et c'est à cette politique inseiuée 
que l'on doit attribuer ce malaise toi^oun crois- 
sant sous Charles X. Il a fait les trois journées et 
il lenrsurvitencore. 

Prenons garde aujourd'hui que le mot deliberté 
ne soit vide de sens ; songeons que de nos jours 
les peuples sont peut-être appelé» à retourner ven 
Pétât de barbarie, si, par la solution raisonnée 
de amples questions d'économie poUtïque, étu- 
diées par les potseaseura , on ne se liflte pas de 
aatia&îre et de désiaguîéler ' la &mille. 

n ne £iut pas s'abuser : la foudre qui vimt de 
rédoire dîx-^uit siècles en pousûère , n'est pas 
l'effet d'une commotion subite que proroquàrent 
seulement d'imprudentes ordonnances; le mal 
vient de plus loin: avant nous, de grandshom- 
mesaraient défSLcomfH'iBootre pouJàon sociale, 
en avaient calculé la marche et prédit les consé- 
quences. Ces écrivains n'ont pas plus été les au- 
teurs de noU-e gi-aniie calastrophe, que le nocher 
n'a provoqué l'orage lorsqu'il descend ses voiles. 

11 en était donc de 1 790 comme de la première 
^toque du catholitàone; mi {^us grand nombre 

• Il m'scieinipavililïdo nndn milniiiimtmipauës: « moID'ot 
pni françait , il cil inij nun js nu trouK àco duu mlnlaBgiHqul 
puiw Le TcmpLiccr. 
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de tnvùQean demandaiait à se rmnger aooi la 
bannière des exjdoitants. 

Les pràentions capUenses des corps, les mh 
[diisines de ceux qaï essaient de couvrir d'un feint 
req>ect pour les li^ea leur attachement inl^ressé 
anxabns dont ils prévoient cependantie terme, ne 
poniraient obscurcir tant de vérità. 

Et je répéterai aux possesseurs de nos jonrs , 
propriétaires, capitalistes, etc. , ce que Mirabeau 
disait à la noblesse et au clergé : 

« Contemplateurs st(dqne> des maox încalea» 
labiés qne cette catastrophe vomira sur la France', 
impassibles égObtes, qui pensez que ces convul- 
sions du désespoir et de la misère passeront 
comme Uen d'autres, et d'autant plus rapidement 
qu'elles so^t [dus violentes, étes-vous bien sArs 
que tant d'hommes sans pam tous laisseront tran- 
quillement savourer les meta dont vous n'aves 
TOtda diminuer ni le nomd)re ni la délicatesse?... 
Non, TOUS périrez; et dans la conflagration uni- 
venelle que vous ne frémissez pas d'allumer, la 
perte de votre honneur ne sauvera pas une seule 
de vos détestables jouissances. 

n Ah I ne prostituez pas les mots de patrie et de 
patriotisme. 11 est donc Inen magnanime l'cfTot t 
de donner une portion de son revenu pour sauver 
tout ce qu'on possède ? Eh ! Messieurs , ce n'est 
là que de la simple arithmétique; et celui qui hé- 
sitera lie peut désarmer l'indignation que par le 
mépris que doit inspirer la stupidité, n 
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' Comme Mirabean., je ne ràJamerai que qoel- 
qoes parcelles da superflu. Je ne Viens pas, comme 
Saint-Simon, déchirer l'Evan^^, arracher les 
mfànts au sein qui les a nourris , et dépouilla: 
le propriétaire et le capitaliste de ses biens. Mais 
je dis à mes frères : Venez avec moi , étudions 
la sodélé depuis son ori^e, et consultons ses 
■besoins. Ne repoussons rien de ce qui a été dit 
sur les moyens d'amélimer le sort des tnmiîlleun, 
sans avoir approfondi les questions les pins di(&- 
dks; et û, poursaurer le vaissean de Fétat, il 
faut laisser édbapper de nos huîds une partie de 
-DOS économies ou de la suocesûcm de nos pères* 
n'hésitons pas, car de noixe conduite, de notre 
désintéressement, doit dépendre le bonheur de 
'tous. 

Four l'homme qm s'occupe d'économie poli- 
tique, fl est des flambeaux qu'A doit consulter. 
Nous parierons souvent , dans cette brociinre, 
d'Adam Snatk, Bicardo, Malthus , J. MÎU, 
J.-B. Say et Saint-Simon. 

Saint-Smon I pourquoi donc nus leoteors a'eï- 
fraîeraîent-ils i ce nom? Pour moi, je l'écris avec 

' calme, comme j'aî lu ses oavrages et ceux de 
ses adeptes avec un sentimrat de reconnùnance. 

- Si ce philosophe s'est trompé connue révélateur, 
il adu moins prouvé, par ses recherches, toute sa 
sollicitude pour le bïcn-éu-e de l'homme. Si d'aussi 
nobles pensées ne furent (ju'un râve, que le jeu 
d'une ifflitgiuatiou vive, ou ne pourra du moin& 
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mettre en doute qu'elles ne pomaieDt germer et 
M déreloppor que dans un coeur Téribdilem«t 
aimant. 

Haisj toutestsérieux dans Saint-Simon; lepiaii 
est méconnu, et le pi-ësent est réduit en pondre< 
Son système d' économie politique, habillé da 
formes religieuses et bistorïqaeSj semble, par une 
marche de perfectibilité honxûne, nom amener 
pas à pas et par la force naturelle des choses li la 
béatitude sociale; ce serait, selon lui, l'inconnue 
An pnAlème , dont l'état sauvage de l'homme, 
avec le fétichisme , serait le premier terme, et le 
chrûliaiûime le second. 

n nous importe donc de vériSer ces Ëtîta, et 
de rmonter, comme lui, à l'histcùre des choses, 
à l'histoire de Thommej car, si, par cesrediei^ 
ches, nous reconniùssons que le.temps a toujonrs 
eu pour résultat l'amélioration du contrat lodal^ 
nous n'aurons phis à noua Inquiéter des moyens 
de le préserrer des abus et des firasses tbéoriesj 
il &udTa Inviter le peuple ti attendre et ii se sou- 
mettre à la loi du ptigrès. 

Mais si, an contraire, il y a eireor dans la 
mardie des &îta lap^rtés par cet historien; A U 
perftclibilité humaine a eu, oomme tontes doses, 
un point de résistance ; s! l'on ne trouve, k pen 
de chose près, qu'émigration de fi>rce et de con- 
naissances, il sera nécessaire d'en éclairer la mar- 
clie, pour éviter que par de dusses théories elle 
ne devienne rétrograde. 
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L'Egjplc, la Clialdiie, l'Inde, l'Italie ■, etc. , 
ont eu l'apogée de leur perfectibilité. Quelques 
pierres que découvrent parfois les vents du dësert 
oa le soc de la charrue du laboureur, Tiennent 
attester, de temps en temps, le passage de quelques 
peuples sur la teixe, et le point d'où ib sont 
retournés vers l'enfimce et la barbarie. 

L'Europe mardie encore aujourd'hoi k son 
apogëe et aussi à sa dÀadence, car telle est l'hi»- 

• OoTLC peut iiicllrccDdoulelestniin,nl™opcscng™itn'lric,ennrf- 

lit travailler, ilaiu 1« canii^ra de granit d'£U'|iliuTiliiio , la fumerie 

unr .lUtAKCC de plus de tSo ^ma. Peur ODrcvD^ dilliri.ltc'i di< 
trarnil, il luŒni de dire que Caylu) , dans un niL^mi.irt' lu d rAndrinic 

TTC*^ Oo observera que lei Kgjptieiis ont IransportJ des misses liien 
plus comidcraUes et i une plus gmodo distance ; à B'nito, lEtirodote 
■ Tii un DdiTiec daus l'enecbte du tcinplc de Lllhn , de plus de 5o 
pieds de haiiteur , d^uuc longueur et d^ine largeur ^ale et fait à*uiie 
^ahpiiee : une teecnide pierre formait ion couronnements Cei Lloci 
éwHiiKs ont été indubitablement transportes dans ce lieu par Icg 
EgjpUnu, puisqu'on ne liouïc de cami-res qu'à une tr»-grai«lB 
Aitotc* de Boulo DU Boulni. 
La (colptun! ne peut pas être jugée par Ici tnorceaui inloiSMt qaa 

venu àta «m 1 k [iln grands perfutioa ) im ttatuB d» ]o 1 8s 
pkd>daliaBti^>BMoUiciitdin IguTaHBlil>lH|iliu«Ktapnipop- 
Smt et Totd u qw k fimein loéieda mba Abd^AMiC, qui 
linitdniili (11* oMede l'Hégire, iwtn uii> liide, c'eit-l-dira 
dau le bmateiBpi da ta littérilure arabe « écrivit sur les niiofti de 
Hrmpbis , aprb la amnr viiiiect, ( On oit que cette ville fut bWe 
par Mc'sii et halnlée par Atholii 1" , wn Gli , qui cfaercbilt l 
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toire de tous les peuples h. laquelle nous ne pou- 
vons échapper. Les tribunaux, les prisons tra- 
Taillcnt tous les jours à hâter cette grande chute; 
une force avilie , brutale , ignorante et ennemie, 
s'agite autour et au milieu de nous ; elle repré- 
sentera un jour In majorité; mnis sans patrie, sans 
Ëiiuille et sans énergie morale, un pareil peuj^ 
disparaîtra et sen la conqotte de celui qui pos- 
■ëdera toutes ces choies. 

fMgtar ia t^oar 3t ThSn» , ponr m imutnira, pallt 1 pMîl> uiS 
csU^jje» (Im prél)«,qid ébdsatakn tant pidMnlti du» l'adnûiîc 
tn&m dtPAit.} iU-Àllilif , tjrit (Toir mda eanpto ia niine* 
in bcw> tonpla da HiU (ttmpk dg Vidcm) , nft m troordt la 
ehamènrerte oa diaptUa meao^tha {Uimnteh ieix UimlW), 

■ pnfa du fignrM cRdolM qm r<a tmm panin « ndaa i agit 

■ que l'on CBBiSdbn leur nombre , «nt qn'ap iSl ëgiM t Uur pn- 

■ iigiaui granitar, e'uL uns dioie an-dntiu de tMie docriptioD 

■ plui digne d'aâler l'adimntîoa , o'eat IVuctîtade ita knn 

■ fnmiH, U juiteoe de lenn pnporUou et kur raiemblnca 

1» dcHUl . aTBÏt ptoi de tiaaIOB CDodrfei. Se lugenr, dn cut^ droit eu 
b cAte gaiicbe , porteït vnTÎroD ds «odà^, et du dcrant en 

■ derrière, dis ^tait ^peiiee en propoitiini. Cette itulue ëtaii d'une 
Il Kule piare do grjnit range. EBe Jlait rcdourertc d'un irnitt 
* iwge , auquel xm ontïqiiïtri eemMait ne faire qu\ijoutcr une nnu-^ 
s nOa friIclKor U y ■ qudques-im» Je te" ligurci que loa 

■ a npréieotàe tenant di» la main une irspèce do fjLindro d'tm 

■ pn^tan de diamètn , qoi parait être un Yolumc-----. La beauté 
j> du Tifage de ces itatnei et la juaiote de proporliont qu'on / r»< 
■m manpie , Kmt ce qos l'ut dei bomino peut fiin de plui eicd- 
> lent, et GO ^'ime inbituKB (fila ijos la [nerrc peut leceioir de 
jt plu parfait» /I ny nun^ ne yue J'irwuitijHt chairM et du 
» long. JU vu deux lion placà en face l'on de l'antre, 1 pco 

■ do diitanca ) leur aipect niiprait b terrenr. On mit au , malgré 
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Va objet digne de remarque , c'est que tous les 
peuples marcbatids ' ont été rucilemcnt envahis; 
sans doute parce t[uc l'élite de la société, c'est-à- 
dire les honunes énergiques , s' étant lirrés aux 
opéraUons mercantiles et aux douceurs que pro- 
curent les richesses, il ne restait plus à la pati-le 
quedesfâibles ondes indifférents pourladéfeudre. 
Aussi, toute g^mide naUon a-t-elle commencë 
à s'efl^cer de l'instant même où elle a établi des 

]> leorgmidatr cokaale et înflmnutDt Ao-donii de li niLoiia, tmr 
jÉ caïuerrer koute la vérité du Canna et da proporliou. k 

Od ne peut iziÀ:aiuiilln f cUni la Ûguret cdonlu que Aéaitttt 
UTUt Arabe , le* ïtatuca des fiU de Si;lliûris-HanieHé» , et dans f:dl* 
deloeeudtt! cl -Tun Ical bloc de granit rmige , celle àccehim 

L'Egjple Tiwil Ma grand ; elle ïouljit laite cmlir aui outra 
linoi que les dieui l'avaient autrefois liabili:c, Tnul clict vMe purlail 
rempreinle de rindeAtructibililv, tt en comparanl Ee4 iniiaumL-atiaTfie 
ccEu dei Autnu pcDpl», DU Krait tcutii de la croire sur par<Je. 

Sas obâitque* wnt eiTGara «ujourdliui , autant par leur bauteor 
qw par b beUa pnportîaa ds Intr , la prindpil oniemnit da 
EiÉBC. Cetia uUon (ugwsHnBi, dAmpAmt d'ilgaler la Égjpdou, 

■ cra Un «MB pour u grmdnii m anpruotaiit la nwnnmtBli di 
kon mit pour orner ni {ibea pnUiqua. 

Cupfmmlda, ijiH n'anîcnl M danscte qn par la tour da 
Babd, et qui ont tricmpU dai et da llmipiioa da tant da 

Itailuns; CEt oolonna qm flêivnt daa portî^ia fl qaa huilaiir qid 
dMuM 1h Taux; <■> obâûqui, ca laci, ca canini, al et labf- 
riDl]u,Udnirkbi>rddD boltetii, «Uattent cnocn par Inmim- 
laenia dAm qu^un pinipk plu grand at pliu pidsHilt que la nAira 

■ enrid autrafini dant cai pUiau ddiarlei al oiidei. 

•l'An^etafKMn, aasa doalc, ciceptà, i cauio de ta poHiSaa 
BâipapliiqiM. 
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liens d'amour et de fiuuîUe avec ses voisiDs, Voyez 
l'Egypte ■ avec les Grecs, la Grèce avec Philîi^ 
et ses Macédoniens, et enfin Rome après le con- 
tact et le mélange de ses dtoyens avec les peuples 
amu ou vaincus. 

Peut-être nous sera-tjl £icîle de prouTcr que 
le f^stème udal proposé par Saint-Simon a déjà 
été plus d'une &>is essayé et repoussé aprb «q»é- 
rïence; peat-étre,aussi .-n'a-t-îl que formuler 
une partie de l'époque actuelle pour ce qui regarde 
le classement des capacités, des indostrids et des 
travailleurs. 

- La tiche que nous nous sommes imposée en 
publiant cette ImM^iure est de prouver que le 
malheur des peuples ne tient pas à une a-oyanoe 
religieuse qui ne serait plus enharmonie avec leurs 
besoins; que la marche de la perfectibilité hu- 
maine n'est pas celle rnconlée par Saint>-Simon ; 
que l'histoire .-ippreiid , an conti'airc, que l'honime, 
comme tout ce ([ui existe, n'est pas indéfiniment 
perfectible 1 et que les moyens indiqués par nos 
économistes pour assurer à chacun mie rëtri- 

■ La duile d> cat cninre fut en efiiit ph'puce par la idldmocBt 
imm raaifculian de sa antiqua liui > rile fut crrUine ijiiand 
Aali»thi> l" et Anuiii cuirtit fariliiii Ira rel.itinns Sa E^ypiiL-ni 
nao la Amgin. (Smiari.) 

CeUa maiiaio fondameiitAte de Ia politique rgjpticnnfl g'ot crm- 
warén jiuqu'à ni» jaun chn In Chinoû et la Japoniii. Le* Mot- 
menti deuilnui c{ui, duu b •uilc , ini^otimt pnoi toujoun la 
Uberts del'Eejpte , juililîÈitiit plciiimnit cette opinign dci pritret 
et cooGnumQt kun tiiiDIci. 
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bntion sdon ses œuTres , ne sont que la mise 
en scène d'anciens systèines , reponssés avant 
ou après leur a|çlication , et que de nouveaux 
rêveurs veulent nous &îre adopter conune con- 
séquence et conune progrès de tout ce qui a d^k 
^té bit; c'est-à-^irc cœnma une révëlatitm divine 
qui ne devait aToir lieu qu'à l'époque où l'homme 
serait doué de sa plus grande intelligeuce. Saint- 
Simon est sans doute ceipoïnt culminant. Reste à 
savoir si son système peut être combattu avec 
avanLtge, et s'il peut être remplacé par un autre 
plus vmi et plus iàcile dans son application; car, 
il fkui eu convenir , avec ces nouveaux sectaires, 
la soci^të ne peut marcher plus long-temps avec 
l'orgaiiisatiou actuelle. Tous nos légistes ont 
considi^i'é <}ue tout homme possédait, et cela «Haït 
vrai daus la société primitive; mais, de nos jours, 
dans les pays les plus privilégiés, un cinquième 
de la famille possèile le capital social , et cepen- 
dant le superflu qu'on acquiert avec ces richesses 
et sur lequel doit être préle\'é l'impôt , est abait- 
donné aux possesseurs, et il en résulte que le 
pauvre travailleur contribue aux charges de l'état, 
non en raison de l'excédant de ses revenus, mab 
en raison des chaînes que lui apporte la fécondité 
de sa compagne. 

Mous consacmx)ns donc ïi ces grandes ques- 
tions organiques plusieurs chapitres, dans lesquels 
nous traiterons du monothéisme et de son aii- 
cicunelé, de l'homme et de son assomtion, de 
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l'esdavage, des écarts Au catholicisme et du doute 
des peuples» du ayoème d'unité^ de l'assoinatïon 
universelle, du droit de propriétéj du droit de 
transmission, du laïssei^&ire et du laisseiv^pasaer, 
de la dette et du jeu de la bourse) de l'impAt, des 
l>anques, des moyens de m^tre les instrumeuls en 
rapport avec la population , de T^pilariier la mise 
en tot des instruments et d'assurer la repr«>- 
doction , d'asseojr l'impAt de manière !i oe qu'il 
n'augmente pas le prix de la production, ce qui le 
&it endircment supporter par le peuple, et enfin 
d'absorber notre dette et d'assurer le budget sans 
avoir recours k l'indu 



CHAPITRE r. 



Jlc l'uncinmitc lu JSoiut^amt. 



Cest noiHfieiiIement dans Ttustoire qoe nous 
devons recbercher des dates à-pea-près certaines 
de l'orig^e du monde , mau dans l'examen des 
couches terrestres de notre globe', et dans les 

■LeandunhaoïgMogiBaiit prcuT^, par rmuncn dn coucha 
tflufliliu, que la dcnder drlvgo ne pcuc remonter 4u-deU de 
IVpoqoc 1 Uipiellc les Hdinia l'ont lîn! ; il l'eniuît <1e li que 
rhiitoire du mondo f nommée par l« lirrea uinCi , al iriie , ou quo 

kl n&Lrei en gdolo^ et m utronomu i car de deux choKS l'une , ou 
Os ODt ^14! iutmilJi par rhistoire, de fntU ifcrits arec la plug gmcide 
euctïtude, ouilï Feiit^të pir da luniércf portïculiâret qucDoni 

Eït'îl lùea eetUm auui que ces fiTuts aalrariDinci aient Bàinu^ 
BKSt altiîbatf au uleil cette marche que Galil^ trouva apparleair 
i la terre 7 Bien que noui Hchkini ai^aordliui que cet aitn sa 
Modwpai, ■» dimia-aout pn aDcira tmu Im jcoia quIlagUn et 
qu^ M cmdKf no puMa pu da uAdu tttiîbMr i nu Ban- 
-»ûe nanUn At iafona, on pnil-An k inu Umt ialerpnl*- 
tioDdaMnihi tBite, l'auolNn que Jonrf auto la loltil I 
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diverses redierdies astronomiques auxquelles se 
sont livrà les savants de tons les pays- U nous 
sonlde que lorsque la terre et le del se plaisent à 
raconter des feits déjà signalé» par les bommes , 
on doit avoir foi ai ces derniers, jusqu'à ce qu'un 
concours de renseignements, piùsës à des sources 
aussi imposantes, uit venu donner un démenti 
i ce que noua croyons itre la T^itable lumière; 
mais laissons parler les toÏTaîns en qtù nous avons 
placé notre confiance: 

« Après la poésie , la seconde source ponr l'his- 
toire, beaucoup plus riche et beaucoup j^us Traie 
que la premiiré, consiste danslesmonuiBents écrits 
de tonte espèce. On peut les rangs- saWant Tordre 
des tenq» où ils ont pris naissance : l'En inscrip- 
tïtHis sur les numumenls publics, en j comjn«nant 
les médailles qui sont d'une époque postérieure; 
a" en annales , chroniques , etc. , où les événe- 
ments sont marqués «ùvant PordM des temps ; 
3° en ouTrages qm contiennent les documents et 
pièces ollîcidles pour serrir à l'histoire. 

» Les plus anriens documents écrits sont incon- 
testsUement les inscri|rtîons ^bicées sur les monu- 
ments publics à l'époque où , pour éterniser la mé- 
moire de certains Ëiils, on se contentait d'élever 
nne simple pierre, On même on se servait d'un 
rocher naturd. I/art les façonna bientôt en colon- 
nes monumentales, en pyramides, en obélisques; 
la nécesùlé même devait inti-oduirc l'usage decou- 
Tiïr ces monuments d'inscriptions qui continssent 



les traditions des événements dont on voulait con- 
aerrer le souvenir; et les pins anciens, ceux de 
l'Ëgfpte en partîcalîer, sont sans aucun doute de 

cette espèce '. a 

Les Saint-Slmoniens, après avoir construit leur 
docti-ine de progression sociale , et soutenu dans 
leurs évolutions politiques que les sociétés hu- 
maines s'étaient constamment avancées vers tas- 
socialion universelle que leur système est destiné 
à réaliser, ont voulu le recouvrir d'an vernis de 
religion pour le compléter. Alors il leur a Ëilla 
trouver dans l'histoire religieuse des peuples une 
série de progrès qui correspondit à celle des pro- 
grès sociaux; et, sans trop s'intpiéter des faits 
historiques les mieux attestés , ils ont aflîiTué que 
le fétichisme avait été la pi-emièrc religion des 
bommes lorsqu'ils vivaient dans l'isolement de la 
vie de Ëunille; que le polj'théisme n'avait paru 
qu'à l'époque de la cïvilisatiou des cites , et que le 
mono'héisme avait dû être, de toute nécessité, 
postérieur aux deux conceptions religieuses pré- 
cédentes. Voyons donc si l'histoire ne contredit 
pas ces assertions de la manière la plus dii-ecte, 
eu nous montrant le monothéisme déjà au ber- 
ceau de la cwdùation. 11 œ faut, pour détruire 
l'hisUare Saint-^monienne , que fixer le grand 
cataclysme k moins de àx mille ans avant nom, 
époque jusqu'à laquelle nous pouvons &îre 
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rcmar([uer les traces du monothéisme. Noos 
continuons de citer ; 

« Bien tju'au premier coup-d'œil ' les tradi- 
tions de quelques anciens peuples, qui reculaient 
Icnr origine de tant de milliers de siècles, sem- 
blent contredire fortement cette iiouTeaut<! du 
monde actuel, lorsqu'on examine de plus près ces 
hadilions , on n'est pas long-lemps à s'apercevoir 
qu'elles n'ont riend'historiquc; ou est bien t6tcoU' 
vaincn , au contraire, que la véritable histoire et 
tout ce (ju'elle nous a conservé de dociunents po- 
sitifs SUT les premiersëbiblissemcnUdes nations, 
confii-mentce que les monuments naturels avaient 

" M:iis de quelle anliqullé se pouvait vanter le 
pngîiuisme , qui ne pouvait lire ses propres histo- 
riens sans y trouver l'origiin; non-seulement de 

)) La clii ouologie d'aucun de nos peuples d'Oc- 
eîdent ne remonte , par un fil continu ^ a plus de 
trois mille ans. Aucun d'eux un peut nous offrir 
avant cette époque , ni même deux ou trois siècles 
nprès , une suite de f uts lies ensemble avec quel- 
que iraiseinl)l:nice. Le nord de l'Europe n'a d'his- 
toire que depuis sa conversion au cliristianisme; 
l'histoire d'Espagne « de la Gaule , de l'Angleterre, 
ne date que des conquêtes des Romains ; celle de 

> Coiier, XUitoun lurtt rimluliotu du glett, 
' Bgtuiat, fffi xS-jiBiiloinVmnrHlle, Umell. 



(.=0) 

l'Italie septenti-ionale, nrant la fondation de Rome, 
est aujoard'hui ïncoiiiiiic. Les Grecs avouent ne 
posséder l'art d'&i ire que depuis que les Phëni- 
dens le leur ont cuseigué, il y a trente-trois OU 
trente-^iatre «ècles ; long-temps encore, depuis, 
leur histoire est pleine de fables , et ils ne font pas 
remonter à trois cents ans plus haut les premiers 
vestiges de leur réunion en corps de peuples. Nous 
n'avons de l'hîatoire de l'Asie occidentale que quel- 
ques extraits contradiotoires qui ne von t , avec un 
peu de suite, qu'à vingt-cinq siècles cl en ad- 
mettant ce qu'on en rapporte de plus aiii icn avec 
quelques détails hbtoriques, on s'clcvei-zilt à peine 
à quarante *. 

M Le premier histonen profane dont il nous 
reste des ouvrages, Hérodote^ n'a pas 33oo ans 
d'am:ienneté ' ; les historiens antérieura qu'il 
a pu consnltco^ ne datent pas d'un siècle avant 
lui*. 

» On peutmâme juger de cequ'ilsélaientparles 
extravagances qui nous restent, extraites d'Aristée 
de ProconËse et de quelques autres. 

' A Cjiui , oninn 65a an (Tant Knu-Chiùl. 

> A If ran , époui de SAninini). Tyr fut faadfc peu spria h oort 
dgcBC<iiii[iiëniH, cnviroD 3346 «u ariiit JAw-Clirirt, KlaD CW- 

d'ipièiHiin>du[ci 5r4ms avant Itome ( Douuet). 

> VinioU! TiTÙl jf 4a ini iTiiDt Jâiu-Climt. 

• Cadmiu.PfaA^cUB, AriMA(kFnon)iK,Aciuil>Oa,Héut<e de 
Hilit, CfaanndtLaB^uqae, rte. 
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n AthdI eux on n'avait qne des poêles; et Ho- 
mère le plus ancien que l'on possède^ Homère, 
le mniti-e et le modèle étemel de tout l'Occident, 
n'a précédé notre âge que de ayoo ou 3800 ans. 

n Un seal peuple nous a conserré des annales 
écrites en prose avant ré|>oqne de Cynu : c'est 
le peuple juif. 

M La partie de V j4ncien-7^eslament que l'on 
nomme le Penlateuque, existe sous la forme ac- 
tuelle au moins depuis le schisme de Zoroboam, 
paîsqoe les Samaritains la reçoi^mit comme les 
fcifij c'eA^-dire qu'elle a mamtenantj à conp 
sàr^ jduB de aSoo ans. 

»11 n'ya mille raison pour ne pas attribuer k 
rédaction delà G0nffj»iiMolBelni-rôeme,ceqiuU 
icralt remonter à dnq cents ans pliu haut, à trente- 
trois siëdes ; et il suffit de la lire pour s'aperceroir 
qa'dle a été ounposée en partie apec des mon- 
ceaux ^ouvrages antérieurs : on ne peut donc 
aucunement douter que ce ne soit l'éâit le plus 
anden dont notre Ocddent soit en possesnon. 

nOr, cet oomge, et tous ceux qui ont été làib 
dc^uns, qud^ie étrangers que leurs auteurs fus- 
BBOt k Moïse et k son peuple , nons [oésentent les 
nations des bords de la Méditmanée comme nou- 
velles ; ils nous les montrent encore demi-sauva- 
ges qudques siâdes auparavant ; Inen pins, ils nous 

■ Snlnnt ki mutir M Je Bu» , dras te ^iècL; , arant Jàut- 



(Xirlent tous d'une catastrophe gt'iK'raii; , d'une ir- 
iiiption des eaux qui occasionna une i'<îg(?ni5niliou 
pi'esque totale du gcni'c humain , cl ils n'en font pas 
remonter l'époque ;i un iiileiralle bien (4oignc. 

« Les textes du Panlaleuque, ijui allongent le 
plus cet inlcl■^■alle,lle le placent pas ;i plus de vingt 
siècles avant Moïse , ni par conséquent à plus de 
5400 ans avant nous '. 

» Les traditions poétiqties des Grecs, sources de 
toute 11011% histoire profane pour ces époques i-e- 
culées, u'out rien tjui contredise les annales des 
Juifs; au contraire, elles s'accordent avec elles 
par l'époque qu'elles assignent aux colons i^gjp- 
tiens et phéniciens qui doiuièrent à la Grèce [es 
pi-emicrs germes de la cii ilÎMitlon ; on y voit que 
vers le même siècle où la peuplade lsr:iéllte soitit 
d'Égypte pour porter en Palesliue le dogme su- 
blime de r unité de Dieu, d'autres colons sortirent 
du même pays pour porter en Grèce uue religion 
plus grossière, au moins à l'extérieur^ quelles 
que fussent d'ailleurs les doctrines secrètes qu'elle 
rcserrait à ses initiés 
H Long-temps on lit beaucoup de bruit de In haute 

' LnScpUnlsi Is (ote HDuriliiD à 4869 j 

ATantkddoga teSî.J* 

5S3i. ( Voir Ici molift <xVm JiSfroxs dmu 
I« nnntoBmgB ds H. CdEerDIi. } 

■râalpitiiiadaSotoait Eu ijgi au araot ]£H»Chritt j de 
CécnifijiilUnM, iSSSiDeaadiunnvk FUmm, iSfSiCadnuu 



antïqullé que s'attribuent les Chinois, les Indiens, 
les Chaldéens et les Égyptiens; mais il est bien re- 
connu aujourd'hui que leurs prétendues histoires 
ne sont que de ridicules écbafaudages élevt's pav 
la Tautté. Les Chinois ont voulu fonder leurs do- 
cuments historiques sui- des observations astrono- 
miques, et Cassinia prouvé, jusqu'à l'évidence, 
qu'un giïind nombre de leui-s éclipses étaient pu- 
rement imaginaii'es ' jus(ju'à l'an 206 avant Jésus^ 
Christ. Leur histoire est un tissu perpétuel de fa- 
bles et de contradictions; un chaos dont on ne 
saurait rien extraire de suivi et de raisonnable *. 
On peut en dire autant des Indiens. Badly avait 
chei'ché à justifier leurs tabit» astronomiques, qui, 
selon les bramines remoiitaietil à vingt millions 
d'années; et après lui, Bentley, Laplace et De- 
lambre ont démontré que ces tables étaient Joxl*- 
ses, et avaient été calculées après coup îl y a en- 

dnFlijdcblTt^, i4BJ;D>noi><l Argoi, 1 j85 , tt Dndamun 
MnitJtibUtBrrHdkapont tm i4jr|. 

Tonac**lata h Bantpuiea dîi siècles jiTuitriQvanondBCvialijiffp 
et don» nicln annt AleKAidir«<le-GraDj. 

• Anclm nêRUHre de l'Acidjinie des «nii», lame VIII , piges iS j, 
îo3 et 307. 

■ Gaguet, Origina des lolmtdct arli ,etc. , lomc VI, page aâa. 

■ Bmltej ïnconDU que Ifi Tirraleun, lur luquelles portait suTtouC 
ruwIiDa de BidUr, ont da élrc «LetOees icn I-io 13S1 deJéiuf 
Cluûl (il ]r a 54i> uu), et ipe le Surji-SidJhanla , que la 
bnma i^ndaut comme leur |)lui ucieii màU Mcntîfiipie d'uti»- 
Bosle, «tqaU pcAiDdeM linSi, sa peut nair A4 eoopoaj qa'Q 
y ■ «tnkoi ^ iBK (lDmeVlipiS>54<>> twiM Tm, paga igS , de 



vii-oo 800 ans ' . On se motjuo également des Cbal- 
déens et des 470,000 ans d'anliquibS qu'ils don- 
naient h leur nation. Déjà Clcéi-on en faisait le 
sujet de ses plaisautevics. Scaliger et les Anglais; 
auteurs de \ Hisloire Universelle, s'accordent îi 
croire que ces anciens peuples donnaient le nom 
d'années à leurs jours, et Bailly en convient 
aussi dans son AqV A slronomw ancienne^. 

« Tout porte à ei-oire, dit M. Cuvîer, que 
» cette gi'ande i-éputation des Chaldéens leur a 
» été Jàitc a. des époques i-ccenles, parles indi- 
» gnes successeurs qui, sous le même nom, ven- 
M daîent dans tout l'empire romain des Itorosco- 
»" et des prédictions, et qui, pour se^procurer 
» plus de crédit, attriboaient^ letlïii'^^ïers 



rappcvteDt, BÏns quo par la |>ojj(iDQ des colurcsquc ce dlfrodrier Jn- 



' Ciititr , Z>ii«iiiri «ir Ut révolutioni du gloU , pige a35 , 
;Jiliondei8i5,îii-8". 

M. ito LapliM , li capable d'ra jiigtr , liJrbrc qu'ayant PiamijiJ, 
apr^ l'aalrooaiiiB Casini et lu pi^ ju^uitf^ Gaubil , Soiicict et 
Aniot, la pliu anwDnet cdipseï obscrim à U Cfai» , il a Oami, 

Ira, et 3 «jante qne no* dtndin \àirt aMcouamiipia , «miiJéw. 
Uement p((fartiaiiiija,aepaiiHUBttpBâ'<dnettnU eoijcnctioiï 
gfaiMa d» plutei, qoe lei Ubto iD^cmiB nppwit i r*u Sios 
annt Mtn èn. 

• Db Trtua , Mjtlhalo^ ampam am tJ/Uteire. 





' A 3300 iD», époque i peu pris de Moïv. 
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» ancêtres l'hoDneor des découvertes attrono- 
» miqoes des Grecs, u 

Quant aux ]^ypden>', leur histoire ne com- 
mence n deyenîr un peu raisonnable dans Héro- 
dote qu'à Sédios * , dief de la dtxnnnvîème 
ic^nastie * , et pour juger de la nature des chro- 
siqaes que leurs prêtres prétendaient posséder, il 
suffit de rapprocher les exti-aits contradictoires 
qu'ils en déroulent eux-^nêmes, k diverses épo- 
ques, à Solon, à Hérodote, à Diodoiv et à Ger- 

On sait qudle importance Dupus et ses parU- 
sani attachèrent au Zodiaque de Dender^, ap- 
porté d'Egj'pte il Kiris, et qu'on soutenait avoir 
été &it vingt ou trente siècles avant Jésns-Chrîst. 
Aujourd'hui, aucun savant n'oserait plus défendre 

■J9(ilaln JfonA&ui, piétre ifgyplini; de Sdmnjliu, «nu 
PtnlânéB Hâaddflw. 

- ■ LatnnniB, -OtWmuAuu tri^Mtai tar la siiamliiu* 

paît*\ Cmitf, Dùitîomsân'f Btc., p. afii Bût, BetherEhet 'ur 
pluiivirifoiiUêda l'attnmambigypikaiie. 

' La BcbrcDi pràendait qça ca pajt re^t ma nom e!c dlt-i- 
iraZni , 13* de Cliam , qui poi^ l'agir*" ■V^ ^ ddugc ; ci , >f lim 
In Andxi, d> JKmt, fib da JIi«ûn , flb di Cbam , GLi de Hoc. 

L^toniTMt d«D( )■ InitifaBs os uoribua nUa da l'Ofgin. ) 

4 Ce flit împortDt de raurquar, c*at que cette hûtouQ 
ooouDBiM pn un lait covnrdajit avec les Annales bébnîqqa, par 
la detlnietioBdel'*nnâdDrad'Aa>)râ:,Sc]iDiiclMnb,etcttaocotd 
confiaiNKioiIfftlNataaiuHaphn, on AprUt. 
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cette opinion, depuis qu'il a été démontré, par 
ti'OÎs ou ((U.iti'e voies dilTi^rentâs, que ce trop 
bmeiix zodiaque, ainsi que Tt^dlGce sur le pla- 
fond duquel il était peint , était postérieur b 
Jësus-Chrtst. 

La prétendue antiquité des monuments d'Ei- 
gj-pte s'est surtout évanouie depuis que M, Clmm- 
pollion le jeune est pniTcnu à lire les hiéroglyphes 
dont ils sont couverts. Dès l'épofpie de cette admi- 
rable déconverto, lui et son frèi-c, M. Ckair^ol- 
lion-Figeac , avaient avoué, avec une sincérité 
qui les honoi'c, qu'ils désespéraient de remonter, 
par les légendes pharaoniques , au-delà de la dix- 
seplièmc dynastie ' , c'est-à-dire de 'passer 
l'épotpc d'Abraham : et une récente exploration 
de l'Egjpte, du noi-d au midi, par l'homme le 
mieux en état de lire ses monuments, n'a fait que 
confirmer cette assertion. 

11 est certain maintenant, et les inscriptions 
grecques s'accoi-dent, pour le prouver, avec les ins- 
ci'iptions Iiiëroglyphiqucs, il est certain que les 
temples dans lesquels on a sculpté des zodiaques 
ont été construits sous la domination des Romains. 
LeportîqDedutempledeDenderaEi, d'après l'ins- 
cription grecque de son frontispice, est consacré 
an salut de Tibère 

■ ChunpoUkin-Figcac. ScœfaM.idiiaXuiâM. 

■ Letroimc. 
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Sur le planisphèi'C du miimc tompic on lit le 
titre d'j4alocraiorencaT9Ctèriiih'icrog\y\j\u([w% '; 
et il est probnble qu'il se rappoi'Ci! li Nt'rnn; le 
petit temple iVEené, celui dont on pla^'ait l'oi lgine, 
au plus Uu\\, entre deux mille sept ccnis ou trois 
mille aus avant Jésus-Christ , a nne colonne 
sculptée et peinte la dixième année d'Antonin, 
cent quarante-sept ans après Jésus-Christ, et elle 
est peinte et sculptée dans le mfime style que le 
zodiaque qui est auprès. 

Il y a pins: on a la preuve que cetic division de 
zodiaque dans tel ou tel signe, n'a aucun rapport 
à la précession des équinoxes, ni au déplacement 
du solstice. Un cercueil de momie, rapporté nou- 
vellement de Tlièbcs par M. Cnillaud , et con- 
tenant, d'après l'inscription greccjnc très-lisible, 
le corps d'un jeune homme mort la dix-neuvième 
année de Trajan, cent seize ans après Jésus- 
Clirist ' , offre un zodiaque divisé an m;ôme point 
que œnx de Sendcrah ; et toutes les appai-ences 
sont que cette division marque <piclqiie thème 
Dstrologicpie ralatif k cet individu; conclusion qui 
doit probablement s'appliquer aussi à la division 
ries 7.odia([ues des temples; elle marqueon le thème 
astrologique dumomonC de leur érection, on celui 
du prince pour le ulot duqud ils avaient ët^ vot&, 
on tel autre instant semblable^ à l'yard duqnel 
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la position du soleilaura paru importante ànoter ' . 

Ajoutons que les ra[ùdes progrès de la géologie 
viennent encore dëniratir toutes les prétendons 

1 CVil an BuGea & cea flDCl>uti«n , d uilaapHiit eitntaun 
ftt toit da Tn dira» , Bt bib qtu It Màaiel Inavit wctm [j- 
nhU potiU/ dnt la boDoefei néme it enn <[iâ ariÛMt titit^ la 
qiMtiao, qua nan Hphabet rât Icto, j'on le (Un, innis incnti- 
tBde,itiiDiH{BnEn turlc»dur{ue<3rcu1aîrcdoDndcrah,iui tilra 
{mpifrûl rantia ; mrkgimid èH&a aa-Jciiui A^arpA il est pbcf , 
letdtni.lcitnBiatleiniiBai datempenon J^m, CUad», 
mnm f Domllicn , «le i tor It pgrd(|Ba d'Enté , vi on aatn udia- 
^a Aëaculplj, ctqn'onaln aiilAîiardapliiii«in lUdMàcdid 
daDmdmh.dHtitaiaprqicatawiaia nBnin>,onada Cbmdeit 
A'jiaunlnJ^Pteuj: : i\A 3 art rAaM, am m otUn Màma, 
qua » nanomeali , jiatauroliigiquel, im(awiia,ipi'anraaemi- 
jaet, appirtinnwat inrfTOcablcmcU u laapi da la dosmulîoD n- 
Budo» «a égjrpte. (Ciuiirou.iuieiiaa.) 

iiirlrsmKiiiimcntidcli'IWIuideatdiiIlclli, dit: 

.ril^ipii- , m- |ii,-.i riii [.i |...lrit i!e monarqu* qui lit poitii le aoni 

Rrfi-i ]ilLi[it qiip Jet nomi i^j-plim. Cul ca qoe HiuAbw nniii Cut 
i-nlci.Jiï fil c|nclq"o toiio, IcnquH dit qu'^nnufi rt jV(A«u (ont 
mil qi» lu Cura ippcliïml ^gjplui et BaaaOi, La caue de la 
hiioedet dniifr^rei n'«t pu bm^ifladain l'faiiliûn dgjptiniDC qaa 
dnu bapoitai grec*. Sàan làiai\haa , Sitbim-'Rniniiaèi , OU d'Anw- 
Bophii m, nitd'EgTpledebdii-iieurlimodyiiiiticiparliDIpourda 

r^j^tcpendLtioDabwiirc.Haii]cirsiiiieS>'lliniù,clDigaÉdu ro^iunig 
pnr 1« cntin de &«Ticl4irc9,liepatplus ■uf-veîLler la conduite d^Arniaïl, 
ce prince bgril ctftroee tjranoiii l'Egypte , et conçut le projet de ra- 
lirla nHirounelioiiIrère. Si^Lhons-ilfauncnù, iniIruitdEseinialirru- 
tiou et de wa coupablei dciaeini , «c hdU de retonmer en Egjrple , 
conjonrongt dard cnlra liri, et^ekij^iiii emhlWiw fut lui 



( "9 ) 

des peuples orientanz à une ancienneté ^lement 
contraire aux monuments et à l'histoire. Qu'on 
lÏK le savant ouvrage de M. Cu»ier 3ur les Sétxh 



qui tu u purie et mita dmcltr un uilE diri peupln ^trmgcn. 

Ce fat dmla Gr» qu'AnuIi prit okm la sani dg Duifli .(tu 
uiiiréA i Arg» caneapondBat Acdlcdot^ufl daBdtbaw a^]rpt«, 
la rapport da MiuAboD pmd, it n fiùt, n» panda qipaiaceda 



D'aprjg U tcrie dn tibkini liii:n>^}^hii{no1u mr la haqila d'Abî- 

caguanicTf ilrnit si'ijv<!itir, ]iriji<-Euc par tes gramia évi^nancnU 
da leur rigof- , surfit Aju^ k-s ù-,tA^ Iiutariquca au tnapn et aui 
révotudons. &i:llio^i9 , cl\ipn-4 Je iL'moigndge formel de Hiûtoiuii 

AmcWjiht'' III, rt litk cDDijûfU de b Sjric, de k Fbàûcie, de Eabj' 
lone , de 1.1 AfE'die , etc. 

■uge que le •ïeisaiu de tHoJuro de Sicile , ct]x Séioilrii d'Ilàndala 
et do 61ra1>on , que eu aulcun nuiu peignent coirinio le plui grand 
roi qu'ail eu la nilion (igypiienne , cl auquel il) aiuibucnl i!gile- 
□UDl la cDDqn^r« da rEthiopie , da la Sjria et d^une grackda partie da 
I'Ah «ndenlala t lei tndiHliaDa failat , cooairTjea par lai Gtoca , 
lar ca rn Sélhoi , Sélioiii , Simm on Sétmtnt , iWardoit doDO 
uMncBancca que la mmiiiiMiitn^yplimiiieai ajyKmaatmrl» 



ce taD Gb Bampiii , qat 



( ,50 ) 

lulions du Globe, tX l'on restera conTaincu, par des 
preuves phoques et ïncoalestables , qu'il n' j a pas 
six mille ans que le genre humain habite la terre. 

ttampiii ou flomWi , fnt li^ril^ ta Egypl» , rt nnq Phanmni la 
prireat luamiTaDiinl. Vtmiii • Doui apprciid Jiiisii qu'uH de* 
■rillni de b BiBO-Egj-ple , bilie pir la Hdbreini pcn.but leur languB 
caplivitë, portât le iiiiin de Ainriiif, Ramiii Baliamsii; 

^gypliens, que le lonïcniîn qualifiii diiu li l^cnde roj'jk hîérogly- 

Rhamtit ia Tatil», le «aiatiii ou te Remplit de Mandlhm, lo 
Sélhat ou le Séthaiii it « nime lùlDricD , le Sétooiit de Diiidare, 
Ft le StMBtIril dWrodoU et da Blnbcm ; ce rai Tirait dam le ii- 

JejenfA'f cftlePhajwn de la nngt-deimfne dynutïf , que l'Enï- 
tura nomnlfl 8^c y SfUiclinc , ad Sdioiwcbei;- Ce PLaraon ïVm- 
pnrt de lùrusalan , kxu la c^goe de Ralxam , pelit^Gli de David , 
cl culeva Ic! liouclicni d'or da Salomon 

Lc9 Par;ilS[»oiiicna , paiitnl da mâmo Sdùxchak , dïwnt qae son 
armi^c i^laît compoiec de itïDochan, €0,000 cavaliers et d'uoe faulc 
inmmbraH.-dc ha\=naa égyplicai , IjbUai , traglndiU' m éthio- 
piens. LVnitnK-'rniiiin de ces cUtcti peaidt» mgDtre Ii grands in- 
fluence que riilfjj'tg eur^t t cclla ^»quc nsuUa) dis pnnns 
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De ces données que je ne {iiiis qu'indifiuer, il 
reste certain qu'il n'y a jxis d'!ii:.l<iii-e aussi an- 
cienne que Lc)!e de Moise ', ou les documents 
primitifs d'après lesquels il a rédige la Genèse. Or, 
d'après cette histoire, a laquelle on ne peut rien 
opposer, c'est le monothéisme et non le fétichisme 
qui a été la première religion des hommes. Les 
premiers patriarclies adoraient le Dieu unique , 
créateur de l'univers. 

Du temps d'Abraham et peu après, cette con- 
naissance du Trai Dieu paraissait encore subsister 

non ijnt S^toDcbU fut , vantnw U [Aupart âm chef* de djuttifl* 
^jptieiiDei, un jainoo gueuirr, qn la cutfl mOitasnpIa^ etmiia- 
tînt ui ti4ae. Mapflhon Dow qifinnd tp» ca confn&Bit Inoonh la 
pooToinoimc^ I MO fik OmtcImb at i ndt â« mi dMCsndurti. 
La Phanoa OhrIkq ot Ib toï nominrf Zimli , Zimdi cm Zomdk 

■nni^ immcnM , hoi le rigK d'Au , pctil-fila de Robnim ; Ofirchm 
hti-la-foù ctlefilietleiuccïwur dt St^Htochta ; cafjut, (pielliïiÉiHre 

ro^jplàque pav6 dam TaOaA de M. Denoo. 

Vhe vut^ro , pui&qu'Ui furcDt contRopomni da rou de Juda , 
Boboav f flLi de Sdmuin , et Au y pedt-filA de Hoboam ^ dani Itt 
étMtM da^B^ ib firent lucconTCPiCPt du Iuvuidub au x* nàùo 

' Vvar porter le doute daiu la not^iê de* futi rapporté par 
Ifoïie, <vl<t PKltidt m conmdktûn tôt cequcHianon, qu'il iraït 

lum lump» qirb l'époque Gi^ i ce pasagej cette STenr tùl ili 
trb-ffn ta dCA, bibi il cit probable qui atl« annfc état con- 
■Biiidjtpunumn, Dlidanii, et qat cVit hd ^ RKOombi arec 
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dans la Palestine et en Égypie. MelchUédec, roi 
,1e Salcm, était !e pontife da Dieu Très-Haut qui 
a fait le ciel et ta terre Abimélec, roi de Guè- 
rar, et son successeuv, qui poiUit le même nom, 
craignaient Dieu , juraient en. son nom , et admi- 
raient sa puissancej les menaces de ce grand Dieii ' 
étalent redouté par Pharaon, roi d'Egypte \ 
Mais environ 4oo ans plus lard, on lolt les na- 
tions se iieivertir et devenir idolâtres, et c'est 
alore que, selon U beUe espression de Bpssuet, 
„ tout devient dieu , excepté Dieu luwn&ne. m 

Que l'on consulte cependant les tracions et la 
mythologie des peuples de l'Orient , et l'on y re- 
Irouvera des trace» sensibles de ce monothéisme 
antique qu'on ose aojoardliiH contester. Le dieu 
Bal qui, d'après *, forma le dd et la 
terre , n'est qu'une tradition défiguré de la créa- 
tion raconté par Moïse. 

Du temps de Plutarque, la mydiologîe égyp- 
tienne conservait encore, ouire son sens poewer 
pour le peuple, un sens sublime et sacré, et ce ne 
fut qu'après »jue la vérité fut padue, cadiée sous 
ces voUes épais, que l'idoUine devint générale. 
Zoroasire donnait de la (iwinû^ «ne définition su- 
blime , conservée dans Eusèbe. Oiphée , qui avait 

• Goibcdup. XIV. 

• GmèK, eh»p. XX, XX! «t XXII. 
' A. , àag. XU. 
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été s'instruire en Egypte, dît aussi qae Jupiter 
est le dieu créateur, le jnnmîer et le dernier de 
qui tous les êtres émanent. Sacrale enseigna l'ih- 
nïté de Dieu, etc.; aassi, depuis les découvertes 
de M. ChampoUion jeune , les Pharaons ont-ik 
re[rà leur véritable place liislorique, el Is Bible 
est sortie victorieuse de toutes ces épreuves. 

Il est imjfossible de donner nne hishnre du 
inonde plus exacte et plus suivie que celle des 
Jui& '. Nous remontons sans interrupdon jusqu'à 
saint Fieire, d'où, en repvnant les pontifbs qnï 
ont servi sons la loi, on va jusqa'k Aaron etjn»- 
qa'ii Moïse, delà, jusqu'aux patriarcbea et jusqu'à 
l'ori^ne du inonde. Je dis exacte, parceqnelebit 
le plus important , l'époque fixée pour le grand 
cataclysme, se trouve vérifié aujourd'hui par les 



i «t dvpcnjaq \ ^ 
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recbcrchcs gé<dogiqne« et astronomiques, à peu 
près comme l'a indiquée le texte hébreu. 

Les incrédules dtentks idoles deLabaiij empor- 
tées par Badiel; mais comment ne se rappda- 
que les écarts du vrai culte eurent lien l'an 3347 
avant J. C. , ce qui décida la vocation d'Abra- 
ham en l'an 1931, et que Laban et Rachel -vivaient 
beaucoup plus tard. Comme il était tiatui-el que le 
temps fit inventer beaucoup de choses, il devait 
aussi en&ire oublier beaucoup d'autres, du moins 
0 la plupart des hommes, « Ces premiers ai-U ' que 
Noé avait conservés, et qu'on voicaussi loujuursen 
vigueur où se £t le premier établissement du genre 
humain, se perdirent à mesure qu'on s'éloigna de 
ce pays : il fallut, ou les apprendre avec le temps, 
ou que ceux qui les avaient conservés les repor- 
tassent aux nuti-es. C'est ponrquoi on vtnt tout 
venir de ces tcires toujours habitées, où les fon- 
dements des arts demeurèrent en leur entier, et 
Ih même où l'on apprenait tous les jours tant de 
choses impartantes. La connaissance de Dieu cl la 
mémoire de la création s'y conserva , mais elle 
allait s'alFaiblissant peu-a-peu; les anciennes tra- 
ditions s'oubliaient et s'obscurcissaient; les £d>les 
qui leur succédèrent n'en retenaîrat plus que de 
gi-ossièrcs idées; les dusses divinités se mulU- 
pliaient , et c'est ce qui donna lien à la vocaUon 
d'Abraham, u 



( -is ) 

Il faut inDiiitcuaiit nier trop du faits matériels 
«t hiiitoi'iqucs , devenus iiicontesLiblcs dnpuis les 
Bavants travnux de MAf . Lcli'onne , Lnpkcc , 
Ciivier, Clin mpollïoii jeune, etc. , pour meilre eu 
doute la piiorile du monothéisme siir toutes tes 
autres religious. Voila pourquoi il était si impor- 
tant de Lien caractériser l'oi^anisation de la pre- 
naicfe société humaine, pour connaître la marche 
de SCS progi'cs. Certes , comme on vient de le 
prouver, il y a loin de l'ordre réel dans lc([nel ces 
faiis ont iiinrclié il celui cpie les adeptes de Saiul- 
Sîmou ïieuuenide tracer dans lem' Organisateur ; 
mais là ne se borneront pas leurs erreurs, et nous 
tenons il les réfuter. 



CHAPITRE II. 



Wi t'if nat M kt un 3l«wriatun. 



Les recherches astronomiques ont pi-ouvë que 
l'Age d'or, chanté par les poètes et raconté par nos 
livres saints, n'était pas une ridicule fiction itnut 
prouve que leurs norrations seraient au contnt. 
le résultat d'un doux souvenir de l'Ame et de ses 
it^ts. 

<[ Les variations de l'oibe terrestre ont fait coîib- 
dder 1c périgée du soleil avec l'équinoxe do prin- 
temps, à une époque à laquelle on peut remonter 
par l'analyse, et que l'on trouve anlerieui-e à 
notre ère de ^oSq ans. Il est remarquable (juc 
cette époque astronomique soit à-pcu-près celle 
où la plupart des chroiiologistes placent la créa- 
tion du monde. 

» Quelle preuve plus convaincante peut-on de- 
mander du peu d'antiquité de la création que 
cette date de U. coïncidence de la plus grande 
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proximité da soI«l relatÎToment à h terre, dans 
l'équatenr, avec l'ëqiiinoxe qo! parcoort ce cercle 
dans on eqiace de a6,ooo ans d'Orient en Oori- 
dentj c'est-Ji-dire dans un temps double de celui 
que les phîloso^istes assignent pour l'ancienneté 
de ce moDument ? Le printemps perpétuel, qoe le 
créateur avait destiné à toatelatcnv, n'a cecséde 
r^ner sur elle que lors de Findinaison de l'édip- 
tique snr l'éqaateur' arec kqotd elle ne &init 
aapanTant qa'ime seule et même otUte 'vraiment 
dÙFCulaire. Chaque jour de l'année était ëqoi- 
nonal} le soleil était toujours péiigée, pirceque, 
toujours à ^ale distance des pAles de l'ëqtiatenr, 
l'édiptique n'avait pas pris la forme dliptïque 
que lui avait fiît contracter l'attractiou des pl»- 
nSles , Tcrs lesquelles cette inclinaison a fincé l'un 
lit ses deux axes de Rallonger, en dumjjeant le 
cratre dts monrements circulaires en foyer des 
révolntions célestes. Soit qne l'époque de ce chan- 
gement ait été la chute des premiers hommes, _soit 
qu'on doive la fixer au temps du déluge, il sera 
toi^oura constant que, depuis lors, le périgée du 
soleil ne s'est plus renconli-é avec l'équinoxe Ter- 
ri al, parce que l'un et l'autre, parcourant chacun 
une orbite différente en des temps bien dliTérents 
et en sens contraires, il iàudrait des périodes de 
plosieurs milliers de nides ponr les ramener 

■ CV)tih I^AaAoBdeKcl^t^iie tut l'éinaieur qn'ntdue la 
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ensemble au mËme point d'Intersection des deux 

Le ciel et la terre, étudiés par les Delambre, 
les Laplace, les Cuvier, etc., etc., viennent donc 
nous conGrmer ce que les poêles, les monuments 
et les historiens juifs de l'antiquilé racontent des 
divers changements ijui se sont opérés sur notre 

La nation juive nous ayant transmis avec ordre 
et précision tant de faits extraordinaires, il doit 
nécessairement en résulter ime grande confiance 
en ses écrits. 

Le monothéisme ne nous donneraib-il pas une 
idée des moeiu^ et de la religion de l'ancienne 
génération dont les lumières en politique et en 
économie nous auraient été conservées par Hoé 
et ses descendants? Il pai'alt être un don de k divi- 
nilé ou le fruit d'une longue expérience; il ramène 
sans cesse l'homme à méditer sur lui-même; il 
l'arrête dans ses passions comme dans son déçois 
xagement; espoir damalheuceuz, il ert en mteis 

LupliGS, fipaiîlÏM Ja SjrHime du Moaâe, pige 11,4* ^t. 
* Nom D^aTons fut cette cïlHtÏDD qn« paor pronrer quQ tooj ka 

n Importe conuHPl on pbcenùt Tédiptiquc par nppart A l^aK ckia 

vut^Bjgnkai'iiiaDnnitTonhpUe nad ou «ai k pUe nd. 
CepaiJntUHcHdliptIqM pnttoa rninu on pla> brenUontot 
pUcéc, pu T^pvrt 1 U partie do iRoadtlulHl& 



Digilizedby C' 



C -39 ) 

temps reffioi du riclie ; et. ai des ambitietiz, pour 
se aéer un pouvoir, ont rétusî ii égam des na- 
tions, on les a vus retomber dans l'enfance, mar- 
cher d'erreurs en erreurs, et ressaisir plus tard le 
monothéisme comme pioiut culminant de la per- 
fectibilité sociale. 

On veut déchirer aujoord'hai la Genèse et l'Eyan- 
gïle ; serait^ parce qn'il n'existe plus rien, ni en 
politique, ni en morale, dans ces deux livres , qui 
puisse servir à nous diriger? 

Les économistes s'accordent sur ce point , cpie 
la population a été trop vile , et qu'elle n'est point 
en harmonie avec le nombre des instruments. 
Voyons donc si Moïse, dans son chapitre xi de 
la Genèse , ne nous apprend pas à nous conduire 
avec sagesse sur la terre , et h ne pas y dévorer la 
semence. Voici comme il dévoile l'ordre dans 
letjuel Dieu a procédé à la création : 

c( Les cicuK et la tciTc furent achevés et toute 

» Et Dieu eut achève au septième jour l'œuvre 
qu'il avait faite et il se reposa au scplième jom- 
de tonte l'œuvre <fu'll avait ci'écc pour l'trc faîte. 

H Aussi, l'étemel, Dieu , avait planté nu jardiu 
en Eden, du côté de l'orient, et il y avait mis 
l'homme, qu'il avait formé, ii 

Tout était donc préparc sur la terre pour rece- 
voir l'homme, cet être extraordinaire; la nature 
l'attendait pour lui prodiguer ses dons. 

Quelle leçon admirable de sagesse et de pré- 
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Toyance ! et qu'il en coûte maintenant pour ne 
l'avcùr pu aiseE tnëditée. ! 

Le fiimt ne tombe plos de là brandie, &ate 
d'one main pour le recoeillir ; le scdeil n'a plus 
le tems de mûrir ks moissons, et l'œil mome de 
l'homme, Oxé^tm la terre, attend l'instant de 
la reproduclion, 

ha socli^té parait dans un état de malaise qui 
semble otgc raison inspirer les plus tïtc» inquié- 
tudes. Les âmes généreuses ne peuvent plus rester 
indifférentes à côté de la coudic étroi te sur laquelle 
gémit rhumanîlé; mais les unes inditpient seule- 
ment à tant de maux de simples améliorations 
dans notre système d'économie politique , et 
Saint-Simon, le plus hai-di de tous, prétend que 
l'état actuel de ta société est rationnel, qu'il est 
une suite du progrès, et qu'il nous pi-csage im 
avenir de bonheur. 

(( Nous avons parcoui-u, dit Saint-Simon, deux 
» grandes époques de l'iiumanité , et nous abor- 
n dons la troisième. A la première époque, il n'y 
» avait que la religion des maîtres ; elle prêchait 
)i l'assen-issemcnt de la foule. A la seconde 
Il époque, ta religion fut commune aux maîtres 
» et aux esclaves ; elle consolait ceux-ci par 
» l'e^ir d'une TÎc future , et les eïhortait ii la 
H soumission envers les puissances : c'était le 
» christianisme. » M. de SainUSimon est l'organe 
de la trmsi^ne ^wque : « Il n'y mnt plus ni 
» maîtres ni cscbves, ni rïdiea, nipaaTresj il 
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» j aura seulement des tniTaîlletirs, comme dans 
j> nue radie d'abullea. Une xeligiou sdentiSqae, 
K une rel^on dexparaUm sociale servira d'ex- 
» p-ession au nouvel état de choses : elle enclial- 
« nera les amos au moyen d'une sympatliie 
» commune. Ce sysième venti-c diins le dogmi; de 
u la perjectibilitc indéfinie de l'espèce humaine , 
M élaboré par Condorcet, dans te sens du mai^ 
» nalisme. Il suppose que tout fat graduelle^ 
w ment lUceuwre pour Téducation des hommes : 
» paganisme et mosabme, catfaolidsme et pro- 
n tettantisme; mfin, le saint-simonisne , qui 
M est la nécessité Mtuelle. Cette manière de vtùr 
M est ranprontée, n l'on veutt à Lessing, ou à 
u Herder, ou àM. Cousin ; elle n'est pas du cru 
» de Condorcet , snivant lequel les i«ligions 
» n'étaient que dcsobatacles à la cnvilisation » 

Sjiint-Simon , poui' établir son système de 
progi-ès , prend le premier homme h l'étal 
sauvage, et confond toigonrs, Si son insu sans 
doute , le grand déluge do Noé avec les aubes 
cataclysmes parUels et qui lui sont postérirars. 

11 ne iliut cependant pas confondre le déluge de 
Noé avec ceux de Yao, en Glime , et de Deim- 
lion , ou Ogygès , dans l'ancienne Grèce , dont le 
premier, setoa Laplace, date de aSSo avant Fère 
du'ëtïenne , et les antres remontent , le pre- 
mier, selon Eusèbe, M'an 1796 avant notre ère, 

• he CbrKJ}taBiIi«i(joiiiBaI}. 
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et le second, selon lesmarbresdeParoB, à lyag. 

Le déluge unÏTcrsel surprît la société tout en- 
tière; il ne respecta qu'on seul homnte sapérîeur 
à tous ; Noé légua ses souvenirs et son eipécrâice 
à ses descendants 

Les champs furent de nouveau ensemencés, le 
monde se repeupla , les populations devinrent 
nombreuses , rar lc,s fiuits étalent encore plus 
nombreux, et l'Iiomme, s' étendant sur le globe, 
commençait à reprendre son empire sur la terre 
comme sur les eaux, lorsqu'une nonvelle conv- 
modon , peut-être occaùonnée par rallongement 
d'nn des mes de nom ^obe, ocouioiina un env»- 
bissement des eaux bot mie pairie de la Chine, 
les bords de k Méditerranée , l'Amérique, etc. 

Ces cataclysmes parliek, en convnntles basses 
terres , enlerèrent les moissons et tons les moyens 
de culture. Hommes et ammaax fivent refoulés 
vers les pins hantes montagnes, et se disputèrent 
souvent une caverne et la plus misérable des nonr- 
ntores. Une partie de ce qm avait èdiwp^ aux 
eaux mourut de &im et de âtigoe, et la popa- 

' Brfat^moa n'ijnt pn bU la tbhib dn Cbriit nt u dhbe 
nwîoa , il ne peut rtjelcr la vèicàlé dei Emt ninU doot 1b Qli dt 

niou eipliquiit continupllcincnt le smi ponr liiiimplier de llnaiidii- 
lil^dea Jiiifi , qui tj'nil^'nt à ne pn^ U iTCDimdln pcnir la Pïculetaat 
pramïS' C'e<t ilocir .ivi^r l, cio^,,c,rc iaïalràmoiAcme ^ mrlaputf , 

poanttt op^RT ^lli DQDoiu rcpTodiBrait pu la dtilïaiu qpQ nou 
luioiii (joelqqilmi da cntdoi fOÊàfft do lîfn uiBb. 
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lation se régularisa sur les noiiTcaux moyens 
d'existence. 

Les anciens poètes nous ont consr,i-ïc l liisioirc 
des peuples surpris par ces catirl vsmes pni-ticis. Le 
gmnd déluge nous avait donne des linmmes i-epen- 
tants, calmes et confiants, et les auti-cs fi'npjx.-i'cnt 
l'homme do tant de dccouragemf^iit , qu'il iuï 
fallut des sitc^les pour redcscciuli'c dans la ])]aine 
et s'y éUiblii' avec sécurité. 

Saint-Simon a trop jugé fie l'état primïlif de 
riiommc par 1rs sain:.!;es de TAméricpie du Nord 
et des hahitaiils de la Nouvelle-IIoUande. i\Iais 
tout Cfl.i lie s'aceoide même pas avec les mœurs 
«■elles ■.■[ les InstiLulloiis positives des nations sau- 
vngrs,<IiLi, d'ailleurs, fonneiil des <':!-ce;j((V,;M dans 
lo système généjal du genre humain, et sont Lien 
loin de lui servir de ijp^- Depuis les immenses 
travaux de nos orientalistes, de nos hellénistes, 
des explorateurs des antiipiit^ romaines et germa- 
niques, il n'est pas permis de répéter dépareilles 
fubles. Les peuples pasteurs paraissent se ratta- 
cher à l'époque In plus reculée de l'histoire de 
l'homme. 

Mais comme Saint-Simon n'a suivi rhîstoire 
que des peuples frappés jwr les dernières commo- 
tions de notre globe, il convient de nous assurer 
à l'esclave a habité sous le même toit que la créa- 
tore elfrayée par les conséquences de ces com- 
motions, et Toici à cet ë^rd l'opinion de l'auteur 
d'Anacharsis : 
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« L'homme a erré long-temps dans les foréls, 
n'ayant pour dempure i[ue des antres profonds; 
il n'en sortait que pour di=puu^r aux animaux des 
alimenls grossici-s et quelquefois nuisibles. 

» lUunis dans ia suite sous des clieft audacieux, 
9s augmentèrent lenn lumières, leurs besoins et 
leurs maux. Le sentiment de leur fiiiMesse les 
avait maintenus long-temps malheureux ; ils le 
devinrent par le sentiment de leurs forces. La 
guerre commença; de grandes passions s'allum^ 
rent ; les suites en iurent effroyables. Il fallait 
verser des torrents de sang pour s'assurer la pos- 
session d'un pays. Les vainqueurs d^oraient les 
vaincus' ; la mort était sur tontes les têtes , et la 
vengeance dans tous les cœurs, n 

Le monothéisme ne pouvait plus convenir à des 
liominesfërocesetanibitieux, parce qu'il ne déifie 
ni l'être créé) ni sa^olence : mais s'il a lait place 
«ufétichisme, convne ce dernier au polydiéisme, 
il fut substitué plus tard à ces deux cultes, à mesura 
^[ue le droit remplaça la force. 

V invention du droit était donc indispensable à 
la sécurité de la sodété, de la &mîlle, et on na 
l'a jamais pu attaquer sans remettre tout en ques- 
tion. 

' La nécessité de te défendre conm'ies bêtes 
-féroces qui étaient en grand nombre , lorsque la 
créature vivait dans l'état d'isolement , força Iqs 



■ Qni {tannt^iu Urd faili udm. 



C -45 ) 

hommes à se rapprocher, et de ce rapprochement 
a dù naître nécessairement la dîBicult^ dè se pro- 
curer une nourriture suffisante. 

Sans doute il tàut attribuer à la fiûm la férocité 
de l'homme elTrajé et devenu sauTage ; à l'oubli 
progressif de l'invasion des eaux , la cultm'C des 
terres. La nécessité vint aussi en aide au courage 
de ces malheureux ; car it était indispensable , pour 
nourrir ces populations, qui grandissaient, de 
ménager et même de soigner les animant , qui 
commençaient à ne plus se pi-ésenter aux coups 
des chasseurs. 

Sans les premiers temps, l'homme s'était a»^cié 
à la force; il faisait la guerre poiir s'emparer des 
fiaiil«et du gibier d'une fortt, tuait les vaincus 
et souvent les dévorait. On parrint à le déaha- 
iHtuer de cet usage horrible, eu réservant les pri-. 
sonniets ponr les sacri&ces, et en rongissant de 
sang l'autel des dîeiiic. 

Les sacrifices humains fm'cnt donc ailles }t la 
loi dti progrès. 

En s'i!l.ih!iss.nnt dans la plaine, l'homme aug- 
menta ses moyens d'existence ; il devint plus 
doux, et l'on vil des hommes courageux , obéis- 
sant aux belles et nobles impressions de l'ame, 
continuer, sous les noms de Gis de Jupiter ' , à 

• Hncok, Jum, Orphée, PoDoI, Aàant conlonpotiim ds 
LKHnédoB, pètedc FrUn ,qinii>Bil l'mdn monde iSto, «t 11S4 
an* BTimt Anw^Jiritt , (ipoque dei timpi béaiuptt. Sàmwn «I BHa 
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netloyev la Grèce des monstres (pii voulaient y 
dominer pni- lu foi'ce cl \n fiTorité. 

Cette <ipoque indujue dcja un retour ver« 
l'ordre. Dans létat de fmveur, de barbarie > 
rhomme n'osait confier a la terre des richesses 
qu'il devait bientôt abandonner; dans les temps 
héroïques, ce ne fut plus en tremblant <{n' il voyait 
.coucher le soleil, et que le matin ïl conduisait 
ses troupeaat dans la plaine. 

Du cette première sécurité pour la possession 
doit nécessairement dater le changement de con- 
duite cnvei's les prisonnïei's. 11 fallait cultiva 
les^len-es, soigner les troupeaux , et cependant 
éti-e toujorn* prêt à combattre. Le ïaïnrjueur se 
nUerva pour le métier de i\lai-s, et le prisonnier 
fut conserve et Jiiit esclave, pour être destiné aux 
travaux agi-irales , trop assujettissants pour des 
hommes habitues depuis long-temps à ne sabir 

On vil aîiii ,s un f^i anil . liniijïemPtit s'opérer dans 
les mœurs de ces l'ieiiples ; l',, luiêls furent aban- 
données aux animaux elles plaines habitées et char- 
gées de nombreux troupeaux. On leur apporta de la 
Phënide et derEg7pte,.aTant les règnes d'Hercule 

fiT*iairaqdDiiHiBd«»87,ctiniitMiii*<aiiiit, Fan m;. (Vit 
m « loBpt ^ Codim , rcâ d'Alhinn. le i1<<vani à la 
DOrt pour k nliit ia mapnipla. MMm it MUe, k> EnTmli, le 
A^BUntknTUioW, ba Alhâaea ilralinai ttnjtaUtX ikfdir^ 
Tant JupiWr le ual roL On iulitu m jKéàdmt pcqiAud, iiu'on 
il^H'li vtIuiiiIc. MOoa , Dl> ds Cwirui , fut k iinulcr. 
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et^Thësëe,lesartâ, les sciences et tes germes d'une 
nouTclfe organisation sociale, qui se'dëveloppè- 
rent selon le clima et les impressions profondea 
de la lutte que ces peuples venaient de soutenir 
contre une destruction et une d^rganisation ré- 
centes. La raison reprit ses droits; l'art de la parole 
]:einplaça l'ascendant de la force musculaire ; les 
connaissances réelles firent justice de Jupiter et de 
n cour lubrique; les savants rougirent de leur 
apparente ci'édulit^ , et Socrate enfin , la coupe 
empoisonnée à b main , proclama l'unité de Dieu, 
avant de descendre au tombeau. 

Comme nous l'avons fait remarquer, l'esclave 
naquit libre, et, après le combat, l'esclavage fut 
une amélioration dans les mœurs et un germe 
poissant du grand développement auquel devait 
parvenir cette nouvelle société. 

L'intérêt et non la pitié ayant seul constitué 
l'esclavage, il s'ensuivit un grand mépris pour 
les travaux auxquels l'esclave avait été atlacité. 

« Il faut se mettre dans la lèle, dit Montesquieu, 
que , cliez les peuples qui avaient pour principal 
objet la guerre , tous les travaux et toutes les pi-o- 
fcssious, c|ui pouvaient conduire à gagner de 
l'argent, étaient regardés comme indignes d'tm 
bomme libre. >' 

L'agriculture, surtout , était une condition ser- 
TÎle chez les peuples guerriers , et c'était quelque 
peuple vaincu qui l'exerçait : les Ilotes ches les 
Lacédéaumiens; les Périciens chez les Crëttùs ; les 
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Pénist«s cher, les Tliessaliens ; d'autres peuples 
esclaves (hiiis d'iiutres rL'[Kii>li<pies. 

De celte époyue cepeiKlml dale la première 
association de rhommc ; on voit le vainqucuv, 
derenu maître, LTrer au vaincu, devenu esclave, 
l'instrument de reproduction et lui promettre, en 
échange de ses soîus, de son travail, de le garantir 
contre toute aggression. 

Après avoir prouvé que l'homme pasteur pré- 
céda toujours l'homme sauvage , sw h terre, et 
après avoir fait connaître les causes qui ont cons- 
titué l'esclavage chez certains |>cuplcs , nous allons 
observer son ioQuence sur la société. 



CHAPITRE m. 



Ml l'CMlaMft ti tt llnflMDK tu <^«iimi*nt. 



Fngnionti hutnïqiLci . 

L'esclavage ëtantune conséquence du tlroît îles 
aimes, la ciniautà paraissait excusable enTers des 
hommes à qui on avait fait grilce de la vie. 

Los esclave» appartenaient au maître, comme 
les yrbies tk sa tcnc, ou comme les animaux de 
ses champs. Soumis à l'autorité la plus étendue 
qu'où puiise imagluer, ces hommes-là n'avaient 
ni biens, ni temps, ni vie, ni houueur, ni reli- 
gion, ni volonté qui leur appartint : tout dépen- 
dait d'un despote souvent plus méprisable qu'eux 
par le caractère , mais auquel ni goaTemement, 
ni lois n'avaient imposé aucune borne dans remï» 
(àce de son pouToir. 

Nous avODs proOTé qa' il n'était ptas exact de 
considérer l'homme comme ayant ime oî^ne 



( '5o ) 

sauvage, et de croire qu'une partie de l'espèce 
hiunaine ffkt et d&t être natureUement une chose. 

A la vérité, il y a eu des esclaves considéi-ës 
comme o/ioses et non comme personnes; mais ce 
n'est pas là un &it général, imÎTenelf il est pro- 
Tenu, partout où il a été signalé, de cantes pur»- 
ment locales. 

11 n'est pas Trai non plus que Fesclave chose se 
■oit tranrformé par la suite des temps en cscbve 
personne, serf de la glèbe. I^es serfs de la glèbe 
n'avaient jamais été des choses ; les hommes choses 
nedevinrent jamais ser& de la glèbe. Leur origine 
est tout-à-&it différente; les serfs se composaient 
d'anciens agriculteurs, jadis maîtres du pays, et 
qui ne devinrent seift que par la conquête </ajof/ 
■OOTcnt Toéme tk ne fiirrat réduits k cet état dllo- 
tinne que par suite d'une dotdile conquête. Les 
esclaves, au contraire, avaient é^, dans le prindpa 
mba», une niarchandbe entre les mains de lenrs 
maîtres, et étaient acheté» et vendus comme tds. 

Mais, après avoir tracé l'histoire àe l'esclave, 
voj'oosH le Christ n'a dmrchéqa'àkcontoleraii 
lien de briser ses chaînes, comme le prétend Saint* 
Simtm. 

■ It'Bsdavage a été le fbndement des sonétés 
grecque et romaine ; mais, pour plaîre et se 
mdrenlileau maître, l'esclave fut bientôt pojM 
et grammairien , et alors les poètes et les savants 
fiiKint vendus sur la place puUîqiie. 

L'abmtisaement des maîtres les livra imuite 
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au mépris «les esclaves; le nomliii: de ces deniii^i-s 
ne tarda pas k menacer la fortune et la sécurité 
de leurs (yrans. 

Les Allicniens avaient 4o<'>0'>o esclaves , les 
Arcadlens 3oo,ooo, et la petite île il'Egiue, qui 
n'a envii'Oii <jiie cinq lieues dans sa plus grande 
louguciu-, en avait 470,000. Hérodote rapporte 
qu'à la bataille de Platée, où se trouvaient 5iOOO 
Lacédémoiiieus, chacun d'eux avait sept esdaves ' 
à sa suite, ce qui ne doit pas suiprendre, puisque 
sur Cjg,2a5 liiimmcs , nombre estimatif des 
anciens liabitauts de ia Laconie , dont Lacédê^ 
morte était la capitale, on prétend qu'd y en avait 
6o5,333 qui gémissaient dans l'esclavage. 

Nous avons parlé du nomhre des esclaves en 
Grèce ; et que n'était-ce pas en iLilie, en Asie, et 
dans tous les pays de luxe ! Un seul maître avait 
pour esclaves jusqu'à 20,000 hommes. Or, ceux 
(jui ont quelque teinture de l'histoire n'ignorent 
pas ;i quels iraitiimcnts affreux cette portion si 
ronsidéralile du f;mire humain était exposée. Jet/s 
par lioiipeaux dans des ctalilcs; excédés de tra- 
vail; eiicliainés pour la moindre fiiute dans d'iior- 
ribles cachots; frap|>és, blessés impunément; tor^ 
tui-és avec la dernière rigueur pour être con- 
trainls à déposer dans des pracès qui ne les regar- 
daient pas; donnés en spectacle, pour le pLaisIr des 
assistants, aux combats des bêtes féroces; tués, mis 
en croix an premier caprice de leurs tyrans, ces 
infortunés^Tictlmesdela borisarie, âaientforcés 



denibirà toute heure les indignités, et deconf 
mettre les onmes qu'il plaisait au maître de leur 
commander : leur conscience faisait partie du 
domaine de celui-ci. 

U ràolla' de cet état de dioies. que tous -les 
privilèges de la socàélé fbrent envahis par nn pMit 
nombre de ^ranS} en sorte que h inété fut 
Aeinte j la concorde bannie, la pudeur élouffêe; 
que la Tiolence et l'injustice anéantirait les pre- 
nùtra soitîmeDtB d'éqnité. La nature humaine fut 
outragée 11 l'excès par les cruautà inouïes qu'on 
lit eooâïîr aux esclaves, an poïnt^'ils devaient 
envier le sort des Ivutes eIle»TmémieS| qu'on ména- 
geait avec plus de soin; l'on sait, en effet, que 
r«n&nt prodigue, derenu esclave, ou réduit du 
nuHus à une condition semblable à celle des escla- 
ve», et, pà:ïs9ant de l&im, portait envie aux pouiv 
ceaat. Cest Ik tm trait de parabole , il est vrai j 
mais ce trait jK'ësente une grande vérité. Les na- 
tions lurent mélangées , anlies, corrtHnpaes par 
ceux qiù sortaient d'esclavage, aotart que pak 
CEUX QUI Y DBHBtmAixtiT, Les Ëmillcs furent son- 
-vent déshonorées et troublées par les infimes pas- 
sions qu'un parral état fiiisait naître, et qu'on 
s'arrogeait le droit de satisfiiire. Les en&nts des 
meilleures maisons, n'ayant pourprécepteurs que 
des esdaves, en contractaient souvent le caractère 
etlesnusurs. Les maîtres, sen is aveuglement dans 
toutes leurs passions par des ames basses, furmt 
d'ordinaire plus dépravés et jAm vils que leurs 
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adaves. L'agriculture, abandonnée en de telles 
mains , dépérit pattout ; et de ce dépériMement 
naquirent souvent la fonlne et les autres fléaux 
gui désolaient le monde. Des enfiints dJesclaTes 
étaient mis à mort, dans k sein de leur mère, par 
leurs propres parents; ils périssaient par milliers 
avant leur naissance , et en lés immolant , leur» 
pères obéissaient à un principe du tendresse, ne 
voulant pas leur donner une existence cpii devait 
&re pour eux un supplice perpétuel . Au risque de 
tout ce qui pouvait anivn-, ces mallicureux escla- 
ves, voulant adoncir un peu la rigueur de leur 
sort,sepemiettaient, par^dés^poîr, tout ce qa'ils 
pouvai^itse permettre, qu'il j e&t on qu'il n'y 
eût pas tspêtanm d'impunité, et, ne pouvant nuS' 
sacrer leurs maibres, ils se massacraient eux-4itëmes. 
Les ambilîeiu et les tuideax, qui voulaient écra- 
ser un état, ne manquaient pas d'inviter tous les 
esdaves à entrer dans leur parti , sous promesse 
de b liberté, et ils en composaient des années for- 
midables , qui ne respiraient que le sang et le cai^ 
nage; souvent, sans y êti-e invités par aucun chef, 
les esdaves se soulevaient pour la vengeance en 
divers lieux à-^a-fols, et se portaient contre leurs 
^rans à des 'fiuvurs qu'il est impossible d'expri- 
msr; ne sait^n pas que les |dus affreuses guêtres 
qu'il y eut jamais sont celles qoi ont été &ites par 
cet ordre infortuné ' ? 
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Voici quelques exemplei dfl cet goara tarililei 
fiùtesou occaàotiaia par cet hommes tmlheumu 
et arilis t 

Celle des esdaves Styihas contre lenra nultm 
eu jitù. 

CtJk des esclave» jyriens qiu,Hnu ler^nede 
Xeiaèt , roi de Pdxe , massacrèrent leor roi et 
tous les dtQyens. 

Celle que les Argient etuent \ «ontenir contre 
leur» esdavea, vers l'an 49» annt Jénn-Cbrist. 
Ce peu^f opprimé par Cléomcne I**, nn de 
■^/»zrte, oonSa à ses esdaves le snn & le défendre ; 
amis ccnx-dy se Inftnt ii toute sort» de dâtencbes 
et étant, à cause de c^,cliat8éB-d'^/g^», s'em- 
parèrent de TYrgulhe, d'où , uns les ordres de 
C%Sandre,ArGadien, ikportitent les ormes contre 
leurs mafires et raragèicnt le pays. 

CeUe des Hôtes qui, proStant du trouble et- 
des désastres occauomiés par un terrible txemble- 
nieiit de tem^ se révoltèrent contre les Spartiates 
leurs tddlres , sons le règne d'AichicWnu I", 
veas l'an 470 avant Jésus-Christ '. 

A. Borna, dix^niit ans ap^ès, les esclavet, au 
nombre de 4f ^oo , sons les ordres HÀppna Btr- 
dtmms, Sabin, se réroltèreat, prirent le Ca|Ntole, 



' Dnimtiuu iprig D^oc^i. preraicT ni dslUiIrK, conDiidiiu 
l'Ecrilan «nu le nom de Arpbiud) « fut lui qui fondu h ni- 
pcriM lilk d'EdutuK , l'w 63 de Hdbiï , du temtii de Tnlli» Kos- 
tiUat, m talntiBa ni. Mot la rtgna dnqnd eut Etu la hmoii 
Goiabtt in» Bmca it dn Coriieu. 
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s'y mirriu en défense, el. l'on eut Lieu de la peine 

Dans ia mcmc ville, une dangereuse conspira- 
tion éclnla encore; de la part des csclaTeSj en ^18 
avanl .Iréiis-Clirist. 

Les P'ohiniens , en Etrurie , curent îi souffrir, 
Tei-s l'an aGS , avant J<^sus-Chiist, la plus cruelle 
ojiprcssion , de la part de leurs esclaves. Ils leur 
avaient aceoi dé la liberté avec tous les droits et 
BVanLngcs de citoyens ; mais ces affranchis s'élant 
empares du gouTerncment, se rendirent les tyrans 
de leurs anciens maîtres, tpji ne purent se déli- 
vrer de ce joug odieux qu'en appelant les Romains 
à leur secours. La guerre fut sanglante, et, pour 
réduire ces affrandiis ingrats, on fut obligé de 
détruire Vohinie, ville du nombre de celles qui 
jouissaient du privilège de faire elles-mimes 
leurs lois. 

En Sicile, les escbves se révoltèrent, sons le 
commandement de l'un d'entre eux, nommé 
Eunas , environ l'an iSy avant Jésus-Ghrist , 
et causèrent d'aiTrenx ravages dans cette ile. 

Celle de Déloa vit ausâ, dans le même temps, 
une rdiellîon de 1b part des esclaves. 

Dyphon , et après lui ji ibénion , à la .tète de 
40,000 hommes, firait encore ^ronrer à la 
SàUe les hoireurs d'une guerre d'esdam, l'an 
I oa avant Jésuft-Quist. 

Environ soixante ans après , l'esdave et ^aiàar- 
leur Sparlaaa, à la léte d'une année d'esdaves 
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illuUie et de SœUe, watiot, pendant environ 
deux ans» une crn^ guerre oontxe les Rmutiiu. 

La sodélé étùt meiucée wns oeise par ces 
combftts continuels du grand nombre contre le 
petit nombre. Les halMtndes de Ift senntnde et de 
la misère rendaient les afiranchis peu propres à 
posséder et à goarenier; ansri les désordres, les 
crimes le« phis affreux Teiiaient41s toi^ours ûr 
gnaler leurs succis! il fiiUait donc en finir, car 
le grand nombre deraït eafinl'emporter> et ce'&t 
à début des serriteurs d'Elïe , qui ne voulaient 
pas étendre et développer leur doctrine, paioe 
qu'ils possédaient nn grand nomlnv d'esdaw» 
que le Christ se présenta pour traraîUer an grand 
Ceuvre de ^énundpadoà de l'JiqnaBe*. 

« Ce qui &Hi,J^ g!^ ,4M ?B ffil | ig ae»^ dit 
Laget, c^ctt de.ft'JalW ^Vifbi^oa grand (jian- 
gement lont'inKnip > mais de FaToir jn^paré df 
loin par ^le sage institution , d'y avoir amené 
pèa-à-peu et comme insensiblement, U &ll(ât 
bien se garder d'«i^pretidre d|abord aux esdairea 
ce mystjve de charité : ifest sur les maîtres qu'il 
Allait agir auparavant ; t^est des maîtres cru- 
mêmes qu'il Malt obtenir ce grand Inenfiit. & 
les fondateurs de l'Eglise avaioit oSèrt la liberté 
aux esclaves^ les maîtres, privés de cette partie 
de leurs biens , auraient cru soufirir tme énorme 
injustice; les esclaves licendés anraient commis les 
plus grands désordres; c'eût été le signal d'une 
révolte générale; latOTe eftt été ensangkmtée.du 
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meurtre de «es habïtanls, etTETangile de paix se 
tbt diàmnoré en empruntant, pour s'établir, les 
cruelles méthodes des usurpateurs. C'est ainsi quo 
les prenùers successeurs de Mahomet, voulant 
gagner des partisans cl pousser au loin leurs con- 
quêtes, soulevèrent les esclaves pour en faire des sol- 
dats etdes bourreaux. Mais (pie CCS moyens violents 
sontopposésala sagesse évaiigélique, et au tendre 
iulërât cpie Dieu prend au bonheur des hommes I 
Aussi , prenez garde que Jdsus-Christ s'est con- 
tenté de poser les principes , et d'Inspirer les dis- 
positions de ceux qui devaient amener nécessaire- 
ment , doucement et par dcgri^s , la révolution. 
Cest en disant à tous les chréliens : jiimez^ous 
les uns les autres, contnie je vous aime; c'est 
en leur faisant pi'endi-e les uns envei-s les auti-es 
]a qualification de frères, et c'est en donnant la 
qualification d'esclaves à ceux qui s'élèvent par 
oi-gneil; c'est en décbrant, k ce sujet, que le Fils 
ile t Homme n'est pas venu pour être servi , niais 
pour servir ; c'est en lavant les pïcds de ses dis- 
ciples , et en ajoutant ; Vous ne. comprenez pas 

K PRÉSEKT CE QUE JE FAIS, MAIS VOUS LE COll- 

PRENDHEz DANS LA SUITE; c'est eii Icur disant, 
peu de jours après : Je ne vous donne plus la 
nom ^esclaves ou de serviteurs, mais je vous ai 
appelés mes amis; c'est surtout par la fondation 
d'mie table commune pour les Ghré^ens de tout 
ordre, table de la communion des saints, où, 
dans l'acte le plus auguste de leur foi , ils font 
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un aci£ de fraternité ;' c'est en leur conféi-aiit à 
tous la haute dignité d'amis et d'en&nts de 
Dieu, n 

Voyei les gradations par où il les fait monter; 
d'abord à la qualité de ficres ; bientôt à celle 
d'hommes libres; de là au rang de ses amis; en- 
suite à l'honneur des amis de Dïcn ; enfin, k 
l'éminente prorogative de ses enfants. 

Vous n'êtes plus des étrangers , dit-il aux 
fidèles de tout rang et de tout Otat ; vous êtes 
citoyens de la même cité que les saints, et domes- 
tiques de Dieu. 

Et pour forcer l'esclave , dont il brisait les 
ehaines, au travail, pour éviter (ju'il n'enviât le 
bien de son maître et l'empêcher de se désespé- 
rer, il lui apprend (juele présent était aux riches, 

N'éUit-cï pas luiscr les clmiiics de l'escIaTage 
que de jetrr le maiti-e et l'esclave dans la même 
balance en leur disant : Aux yeux de Dieu, ces 
deux bassins sont égaux? 

Depuis la venue de Jésus-Christ, partout où 
ï'on n'a pas voulu reconnaître ou comprendre sa 
loi , on a vu se reproduire d'afFreux désordres. 

L'an 534, Culocène, d'aboi-d esclave, et ensuite 
chef de brigands , afi'ecta le litre de roi dans l'île 
de Chypre : on fut obligé de prendre les aimes 
pOTtr le réduire avec sa troupe; il fut vaincu et 
mûà mort par Pd&nofuu, neren de CtMstantin- 
le-Grand. 
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Dans la même nniice , les Sarmates, opprimés 
par les Gotlis , □rmci'ent les esclaves conti'e eux , 
et li;s VLiliKjuircnt ; mais bicntût après , ces mi-nus 
esclaves, qui furent iiommiîs Limxganles , se révol- 
tèrent coiiti-e leuis maîtres , les chassèrent, et le» 
engagèrent ii se donner à Constantin-le-Grand, 
dont le fils Constance les ayant vaincus, l'an 358 , 
les Sarmates rentrèrent dans leur patrie. 

En l'an 455 , les Bagaudes, paysans et esclavei 
deV Àrmorique , prirent les armes, se répandirent 
en diverses provinces de la Gaule, et les firent 
soidever. 

Les califes arabes, et après eux les sultans, soit 
ceux d'Egypte, qu'on appelait mameluct, soit 
ceus de Sjrrie, ne parriurent à l'em^Hre qu'à 
l'aide des esclaves. 

Omar I", par taxna^, s'attadu de tons c6l^ 
un grand nombre d'afirancltis, an moyen desqudi 
il conquit l'Asie. 

Sous le règne de Maxence, et dans une hoi^ 
riblc fnmine qui désola la ville de Rome, nombre 
d'honnélcs citoyens avaient perdu leur liberté , 
s'élant vendus eux-mêmes ou ayant vendu leurs 
en&nts : Constantin ordonna , sous de grosses 
peines, qu'Us fiusent remis en liberté. Il voulut 
deplnstfuecenxqni, bien instruits qu'nn homme 
était né libre, dissimuleraient et le laisseraient 
dsiis l'escbvage , Aisseot très-sévèrement punis, 
d^daiant qu'il ne pouvait y avoir de prescription 
contre la liberté. Comme ralTranchlMeinent cbex 
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lesRomains ^tait assujetU à des formalités embar- 
rawantes, il déclara qu'il suffirait de donner an 
esclaves la liberté dam l'église, en présence des 
érêques et du peuple , eu sorte qu'il en rettU 
une attestation sigiiéc des évéqucs. 

Charlcmagnc eut a peine, au tiii' siècle, coth 
quis les nations gcnnaniques , jusqu'alors païen- 
nes, que la liberté fut l'endue à tous ceux qui 
renouçaicnt à l'idolâtrie. 

Dans la suite, tes esclaves s'étant révoltés en 
Espagne et dans les Geudes, firent éprouver à 
ces pays toutes les fureurs d'nne mtdtitude effré- 
née et féroce qui se livra sans aucune retenue à 
toutes sortes de désordres et d'c^tcès. Lothaire 1", 
empereur à' Occident et roi à' Italie, les appela 
auprès de lui contre sonirère; mais ib tournèrent 
ensuite les armes contre leurs propres maîtres ; le 
nul se répandit dans toute la Germanie ; pluùem's 
Tilics et plusieurs provinces eurent k souffrir de 
leurs ravages , jusqu'à ce qu'enfin Louis II, flis 
et successeur de Lolhaire , ayant ramassé contre 
eux toutes ses troupes , fut assez heureux pour 
s'en délivrer. 

Sous le règne de Louis VI, dit le Gros , roi 
Aiï>ïince, versl'an 1120, ou vit naître en divers 
endroits de la Gaule et aiUeurs, des sédidons 
causées par des esclaves , qui ne iîirent apaisées 
qu'avec beaucoup de peine. 

En i44o t le* esclaves éthiopiens eitTabirent 
VEgj-ple; il fallut Canner pour les repousser, et 
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iti ibient Taîncus par Caft-Sejr, despote des ma- 
mdoks. 

L'esprit de doucenr de la religion dirétienne , 
dit un oSUrn écsiTaîn , et sa doctriiM sur réalité 
primirïre de tous les hommes et sur Fin^rtialité 
«KO laqudUe DlBV considère les hommes de tout 
éialf et les admet indistinctement à la participa- 
tion de ses g^ces, étaient incompatibles avec 
l'usage de la tervitude; mats, en ceci comme en 
plusieurs autres drconstancesi les considérations 
d'intérêt et les maximes d'une fausse politique 
engageaient les hommes dans des démarches in- 
conséquentes avec leurs principes. Ils étaient 
cependant tellemeul persuadés de cette contra- 
diction , qu'ils regardaient comme un acte de 
piété très-raéi'itoire et trcs-agréable de délivrer des 
chrétiens lie la servitude. L'esprit d'humanité de 
la i-cligîou chrétienne luttait contre les maninies 
et les usages du monde , et contribua plus qu'au* 
cun autre motif à introduire l'usage d'affranchir 
les esclaves. Loi'sque le pape Grégoire-le-Grand , 
qui régnait vers la fin du vi* siècle, accorda la 
liberté à quelques-uns àc ses esclaves, il en donna 
cette raison : Cum redemptor noster toUas con- 
ditor nataree , ad hoc proptliatns humanam car^ 
nem volucrit assumerc, ul divinitatis stue gratia, 
diremplo quo tembamur vinculo, pristinœ nos 
restituent libertati , salttbriter agïlur, si homiriM, 
qaos ab imtio libéras natura protulit , et jus geif 
tium jago substitait sanniutis , in ea qua nati 
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fuerant , manunûllenlis beneficio , libertate red- 
daniur.... C'est par une suite des mêmes idées 
que plusieurs chartes (l'affranchissement, anté- 
rieui-cs au règne de Louis X, furent accordées 
pour l'amovu- de Dœu et le salut de l'ame : pro 
amore Bei, pro ivdeim'o amnuE, ^ pro mercede 

H L'alfranchisscmciit s'accordait au lit de la 
mort, ou par testament. Conimi' les esprits des 
hommes sont, dans ce moment , plus disposés à 
des sentiments de piëU; et d'humanité, ces actes 
étaient le fruit de motifs religieux , et se faisaient 
pro redemptione anima: , et afin d'odtbmr grâce 

Louîs-Ic-Gros , en 1 135, afiVanchitles esclaTCs , 
et Louis VIII commença sou règne par un 
semblable aiTianchisscmenl , en laaS, et enfin 
Louis X, dit le Ilutiu , en i3i5, ailranchit tous 
les serfs de son royaume par un édit dans lequel 
on lit CCS paroles remarquables; " Comme, selon 
le droit de nature , chacun doit naitrc franc , etc. u 

Son frère Philippe V , i-oi de France , rendit 
des ordonnances qui portaient que, dans toute 
l'étendue de ses états, ou donnât la liberté; , à 
des conditions justes et modc'rées; ce qui fut 
exécute sui'-lc-champ dans les domaines de la 
couronne, cl suivi jiar un grand nombre de 
nobles , et l'esclaTage s'abolit enfin insensiblement 



■ BIMnin ia tigoa ds Fraiptrenr Chnhf'Qobt. 
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par-Ui daru le royaume. VMlemagnef VJn^e- 
terre, amveat cet exemple. 

Ce fut dans le troïnème concile de Lairani 
tenu en 1179, que le pape ÂUxaitdre Dt fit ce 
décret dans lequel il défend taxa Juifs et aux 
Sarrasins, tant qu'ils n'embrasseront pas le chris- 
tianisme , d'aToir des esclaves chrétiens , parce que 
le christianisme , par sa nature, les disposera k les 
traiter avec douceui", età leur accorder la liberté. 

Le mi^mc esprit se perpétua dans les siècles 
suivans; cet esprit de r Evangile se répandit si 
bien de peuple en peuple, a mesure qu'il s'opérait 
des conTcrsions , que , vers le milieu du xmT 
siècle, il ne resta plus d'esclaves dans toute la 
clu^tlenlé. 

En Pologne, en Buhéme , en Russie, en 
Souabe , on trouve une espccc de servitude qui 
ne peut être comparée à l'ancienne. Ce n'est 
point une servitude domestique, c'est une servi- 
tude poltique et civile. 

L'histoire du genre humain prouve donc que 
l'esclavage ue fut qu'un accident de la société. 
L'Inde et la Chine l'ignorèrent, généralement 
parlant. 

Il y a, dans l'Inde, des Irïbus réputées inf^cs; 
mais elles sont libres; elles vivent dans l'avilisse- 
ment; elles ne végètent pas dans l'esclafage. 

Les mahométans seuls ont introduit, dans cette 
contrée, le systqne de la confiscation des biens- 
fbods au profit du souverain. Originairement le 
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■nîsyn cultiTaït son champ ea toute liberté; les 
princes se glorifiaient du titre de Taisaïupatls , 
seigneurs des paysans. 

Ne cherchons donc pas, dans-I'Asie orientale , 
l'origine tie l'esclavaf^e. Arts, métiers, tout y est 
exercé de pèi-e en fils, mais par des hommes in- 
dépendants, et non pour le compte d'un maître. 

Voilà l'histoire de l'homme, de l'esclavage et 
duchiistianisme; noua voyons ce dernier s'avancer 
petit à peUt sur l'Europe , en Ëiisant tomber, 
sans secousses, les chaînes de l'esclavage; sa 
mission était donc Famour de la liberté des 
peuples , et si nous voyons les descendants de 
saint PieiTC tolérer l'esclavage et le reconstituer 
chez les malheureux peuples de l'Amérique, c'est 
contre la volonté du Christ et l'esprit de l'Evan- 
gile. Aussi Terrons-nous le pi-Otre, dans le cha- 
pitre suivant i oubliant sa mission, ti'afiqucr sur 
le Paradis et l'Enfer pour se saisir des biens 
tei-resti-es , et, à force d'aTarice, d'ambition Ht 
de luxui'c , éloigner les fidèles* du g^ron de 
l'Eglise. 



CHAPITRE IV. 



)|a Cent» bn CMVUrinM M ta S««i< Iw fntrlH. 



Les lurbarcs en^jahirent les empires d'Orient 
et d'Ocddeat , et les séparèrent. Une souTcrai- 
neté de race iranque s'établit, et l'influence du 
aabre t le courage sans discernement triompha 
encore de la civilisation. Les évéques de Rome , 
attentif à ne se déclarer qu'en faveur de la force, 
Tirent avec plaisir le pouvoir passer en des mains 
jdos habiles à manier le fer qu'à administrer et à. 
gouverner des empires ; ils profilèrent même de 
leurs liunières et des souvenirs qui s'attachaient 
à leur siège pour s'imposer aux vainqueurs, et 
prendre part aux &uits de la conquête. Ce pas 



( ,06 ) 

£iit , et dos qu'il ii')- eut plus à lutter conti-e la 
civilisaliou et les Iuqill'i-cs lie la Grèce et de l'Aue, 
mais coiili-e l'ignorance des guerriers de k Gci^ 
manie, il ne fut plus question que d'aTOÎr recoura 
ht fraude pour établir un pouroir dans l'élat , 
<pù , ayant action sur le spUitoel et le temporel , 
devait nécessairement dominer celui du prince. 
L'art des faussaires étaitalors en honneur ii Rome, 
et l'on doit au clerc Isidorius Mercatoi- les prin- 
cipes du pouvoir absolu posés au sein de l'Eglise, 
car ce fat loi qui inventa une longue série de 
fiux titrea, de fiinx droits et de dëcrétales, dont 
Grégoire Vil ordonna l'exécution ; elles devinrent 
le fondement de la monarchie papale. 

On vit alors un pouvoir, jusque-là le défenseor 
de l'opprimé , s'associer à l'exploitation du genre 
humain, et bientôt le dei^éj en puissance, en 
luxe et en biens terrestres , surpassa les grands 
Itûons et même les rois, gui n'étaient plus , dans 
les xf et X»* siècles, que les grandi vassaux de, 
Rome. 

« Notre fisc est devenu pauvre , disait Chilpérïc, 
petît-GlsdeGlovb, qui se plaignait déjà que ses 
biens avaient été presque tous donnés aux ^bes. 

n Nos richesses ont été transportées aux élises, 
n n'y a plus que les évéques qui régnent; ils sont 
dans la grandeur et nous n'y sommes plus '. » 

Gr4oindeToiin,GT.il> cb' U'l> 
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Aussi fiit-il obligé d'annuler les («sUmcnts fàita 
en iHivcur des églises, et iu<!me les doiis £iite par 
son père. 

Pépin se rendit maître de la monarchie en pro- 
tégeant de nouveau le clergé et en le comblant de 
biens. Charles-Martel , son lils, ne pat se mainte- 
nir qu'en le dépouillant pour enrichir ses hommes 
de guerre dont il avait le plus gi-and besoin. 

Comme on voit, le clergé possédait tout, et 
comme dit Montesquieu, h il faut que dans les 
trois races on lui ait donné plusieurs fois tous 
les biens du royaume ; mais si les i-ois , la noblesse 
et le peuple trouvèrent le moyen de lui donner 
tous Icui-s biens , ils ne trouvèi-cnt pas moins 
celui de le lui ôter. ji 

Cliarles-Martel trouva tout le pati'imoine public 
entre les mains des ecclésiastiques, etCharlemni^nc 
]e trouva entre les mains des gens de gueiTc. Et 
comme on ne pouvaitfiiire restituer àdes hommes 
si puissants ce qu'on leur avait donné , sans capi- 
tuler avec eux , Charionagtie établit les dîmes en 
leur faveur. 

Ce n'était donc plus le temps où le pi éire l iïnît 
du travail de ses mains ; fétat rccotin^ilas^iil inOiiie 
que l'Eglise devait élre largement rébibuéc, et 
il n'y avait plus, dès-lors, qu'un pas pour faire 
passer, non en droit, mais en usage, que 
l'Eglise devait posséder; aussi bientâl possëda-t- 
elle toutei choses. 
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Les i-ois et les peuples se soulevèrent conlre 
l'abus imniodéj-é des dioils temporels des |X)nt!fes 
cjuî, dans les xi' et .\n' siceles, ;iY:ileiil proclamé 
en eus le grand principe d'unité, tant au spirituel 
qu'au temporel. Les papes ue restèrent étrangers 
à aucune question d'économie politique , et ils 
osèrent mâme attaquer le pouvoir des rois par des 
bulles qui suspendaient ou rompaient le serment 
de fidélité des sujets envers leur pi-ince '. Aussi , 
tant d'audace fînit>«Ile par éteindre l'iniluence 
cpi'exerçait la tiare sur les peuples. On en vint 
a rire des censures acclésiastiques , et , dans 
Rome même, un pape ' fat honteusement diassé 
par les citoyens , saiu égard pour son caractère 
sacré. 

Le peuple n'était pas moins hostile à Rome 
et à ses délégués. Les troubadours tirent eutendre 
contre eux le» chants les plus hardis , qui se répé- 
taient dans les mes et sur les pLiœs publiques, 
et il devint dès-lors impossible qu'une 0{qiOsî- 
tion H vire , si soutenue contre la cour de RcmUT, 
sommet de l'Eglise catliolique , et contre le 
dergé, n'ébranlAl pas la foi générale des croyAnIs, 
et ne reportât contre le cntlmlicisme quelque»- 
unes des plaintes qui , de toutes parts, éclataient 
contre l'organisation de l'Eglise et ses richesses 
immoues. 

> DâuUd* Mdàic M dlcnoccal IV. 
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Les barous se liguèrent eiiU-e eux, et élurent 
pour che& le duc de Bourgogne , le comte Pierre 
de Bretagne , le duc d'Angoulëme et le comte de 
Saînt-Pol, afin de s'opposer aux envaliissemenls 
dudei^. EnFrance,Iesrois tentèrent une résis- 
tance aux prétentions exoH>ilantes des. évèques , 
aux elforts de cette juridiction ecclésiastique que 
ceux-ci voulaîeut étendre à tous les points du droit 
commun. Les excommunicalionsn'inspiraîent plus 
la même terreur; l'abus avait, pour ainsi dire , 
Bocoutumé les imaginations à ces spectacles des 
rign^OTB de l'Eglise ; on n'exécutait plus les arrêts 
de- déposition des rois, et les barons s'engageaient, 
m contraire , à soutenir les excommuniés. Dans 
lesTÎUes de bourgeoisie, les citoyens se soulevaient 
contre les évéques ; cette seigneurie les fatiguait , 
et «nrrent ils expulsùeot les prélats des muis de 
leur dté libre. 

Petit. à. petit, les. nùs retrouvèrent nne partie 
de leur puissance, et les barons leurs richesses, 
mais rien ne retourna au peuple; au contraire, 
on ne pouvait plus se ruer que sur lui, et per- 
«onne a'j fit feute. 

Il yavaît alora une cour* un dergé brillaii^» 
des villes qui ne pouvaient se soutenir que par le 
fane; il devint donc iodispaMaHe^ poursaU»- 
&ire k tant d'abus, à tant de profbsknu inntilei, 
qœ les trava'dlmrs s'épniaatsent en vains effort». 

Toutes ces causes amenèrent ou du moins favo- 
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risci'cnt les hérésies si nombreuses dans tes xii' et 
XIII* siècles, et qui préludèrent ;i la grande 
réforme du xvi' siècle. 

Voici comme s'exprime Chaînes de f^illers 
( catholique J sur la réformation dont il a dére- 
loppé l'heureuse iiiQuence, dam on ouvrage 
couronné par V Institut : 

if L'esprit (fu C/imï , dît-ii, n'était plus recon- 
naissabledaiisla constitution de l'Eglise chrétienne 
d'Occident, au xv* siècle. La subordination de 
l'Eglise envers l'état, dans les choses humaines et 
terrestres ; la distinction de tous deux en ce qui 
concerne la terre et ce qui concerne le ciel ; cette 
diatinctiouprimiliTe avait été TÎolemmcut eil'acée ; 
l'esprit étranger de qudques institutions bi7.arres 
s'était ^issé dans le fenUtane incohérent du chris- 
tianisme moderne; tout était confondu et altéré ; 
il fiiUait une réformation, un ra[^ k l'esprit 
primitif, une umpli&caijon dans les formes exté- 
rieures. Cette réformation , dont le besoin était 
généralement senti par toutes les ames droites et 
désintéressées, s'opéra, au xvi* siècle, dans una 
partie de l'Ocddent, et on h désigne par le nom 
de Luther, qui en a été, en i5i 7, le courageux 
et principal promoteur. • 

u La publication it k vente des iaduigmeés 
fit éclater rin^tience et Tindignadon qui cou- 
vait de toutes parts , et la oâèbre ^;lise de 
Sainl-Kerre , âevée au prince des apôtres» fut 
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Luther ^tait donc veini ponr mrrer le i^istia* 
nisme de l'indiffëreDce dans laquelle il ^tait tombé, 
n prtcha oontre l'inlempérance , le luxe et les ri- 

■ EaàtarVtipritetCiBjbÊtnea dm larifirma , Me.lttiaSiB» 

PduJiFai7if,A»tMlatâ'aoliaiiBwn!idetiDtber, catpc^icBju 
qu^ ar^jigi par on aut\f dej^oiula et ^avariât stiAme IhÏ- 
mimtaripÙtiMMtAimBk. iIBitarjro/Englaad,lItnr)r nil-) 
tUS^t OQtn qirïlst lîdicdl» d'idmBUn hob IbSb loppodliAn uum 
fttarm , et da snôn que ce molif unit pa partir Luther ■ bnTer 
b ngt da poUl& nmàa, k* pendcotiBu A'tai àaJsSîrriti, la 
ÈMnli iTaBfiiBet tmi êatfCMipittthijfm Quint, «tlCn h nort 
■ahu doat S éuit amttt , nid det lUIi qui nndiat «tta celam- 
^■bMnde. La jilnuieda LalW Malt niUM,âit-eB, de saqua 
b Tenta Ji» jnilnl^WOT» «wit tU latiri» an» Augiutiar, doMLnÂa 
âuait panie, et OBoBée ara AHw'nfMliaf. Oikdoctaid'MtelÙR, 
Lcnfaut ,cld'aiiln(UttiMi«Di,ialpnMn<, i* qaa dapuial'aii lug, 

■lu Umpi de bntber.oelUooamdidaaAtftdodieaaaat Bin'piiiAi, 

que le gijaéni dei Fntuiobu b ntun. CmnmeDt Luther , qui avait 

qui De futïuTeuUï iju'jpris u mari , par CucUiEiu , bomine diBund 
par u miuvaUe fut. ( Cli. ii Viu.iu , dUiat Hadiiin , lûà tupra, 
P.44S.465.) 

D'axitrea advcruEra do r^onnateun ont a»é uuteoir qu^ i^Aaieut 
s^pit<i de l'Emile de Itame par ua eapiil de lAertiaap, et alla 
de poumlr n aurlMr. La ediiirB Bajia a T^flM eetts amliliiii dam 
H aollda et i^ritude ntpcn» (littn çf) au lUamiimrg.mVa 
boDM omsdaKe , dltjl , pent-eo K pemaJer que cette pet^on peur 
ba limiMi ■dteqiaUe d^eegagci ii iliiiîailiqiin un (manbelw 
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(heaset du det^ , et trouva cette même réustance 
qne le Christ iiTait^ironvfe,qiial(nxesiËdea avant 
loi , de la paît des Juifi et des nudlreB PidEens. 

Le clergé fit ent^dre aux rois et aux seigneurs 
Ktrtout * que leor cause étant identique à la sienne, 



Si ttti al mi , luiourdliol que ne doit-on |ui praser du éiàa ia 
la TâàmBtion , oA , du l'ana de dm adiarMiKi , k clergé mnuit 
uns lia la plut ««Ia al la pin* Iiupo» qid m polua ooncBror ? En ea 
ttnp»4( , om qui ininDl qdtU TAat rdlpen on k pi4ln>s , 
pour M Aralir arec une lemiM , auraient ds granda sofa , etc. 
lea giuda ItuaiiiB c< In boniiia mccun ia Tâcnnatnn, ajonte 
BijlB, doinnt kt meitn i t'ibri ututtuullr. CAabatdMpiia 
^ni *— "■'rH**t les errcun grosaicrci qui avaient luodrf l^f^iia f 

■]uï scparail le hmi grjin b païUe- ■ 

( Bill,. , 0/;„^r;j . 4 ToL fa-IiJio", 1. ï , p. 3B. ) 

aviicat reru«<<Va^]iiiettiT[et ibui qu'elle raiiaït pcMoir peu! peu. 
Car quel motif d'ambilion , d'iolérét, de value gloire poumït-oa 
luppoKT, par exemple y aui Albigeois j aui P' auiIoU , et à tint 
d'autret Hctauv qui furent futijouni [vcr^tcutjsi ^ dépouillé) do leurs 

'avait touin la ridiez el loiil le pouvoir eu main POlci-leur le motif 
da coaKieBceatd'aiDoiirde la Ti^Itf regardez-Lci comme des ambi- 
tJoiEi OU ODOma des hjpocrilaa , et Leur co n d ni to , et leur oailaïKa 
dgrienimt iDrapEcabla. 

■ Ciir,leiir diodl-il, THbiaunsaonlpaidainôBtinarigiiNquB 
leg DAtni et peuvent étn nrendiiiUBi par TiStat- Sodi la Bom dejSe/ï , 
TOI aucâtreA tenjûoDt «a tore* à vie, deb courDona, enrdeonpente 
dei HKicei rendui i l'elat , et l'ippelaieat même hrtiCm tou le> 
lUroriu^ena, «IJUJê yen U ûp do Garlovin^Bni. 

Ce Ha lot que daua ki domUnt «nadea do tiff» da Chario-k- 
Vbimt qoa kl iiig n e nn , pi«£tmda Hntim da 1'^ et de b 
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il devenait îndispenuble de former une alliance 
ofienÙTB et défentire contre les i-éformateura ; 
mais comme les abus avaient été si grands que 
l'on détespénût de convaincre le peuple par la_ 
parole, on eut recours à la ruse} et l'on s'en 
rapporta de la rtforme au Iribimal de Charles- 
Quint. Luther fut condamné, et les désordres du 
det^ recommencèrent avec une nouvelle fureur. 

Les trarailleuia , frappés de découragement et 
de misère, continuèrent à murmurer; mats le 
idergéetlesgrandsinsinnfa«nt, avec adresse , aux 
equitsfaiUes, que la détresse publîtpie devait éire 
attribuée aux inquîétndes sourdes qu'entreleniùt 
dans la population la doctrine impie des réforma- 
teurs'. Us parvinrent , sous Henri H, FmnçoisU 
et Charles IX, à les £iire persécuter et égoi^ger. 
Sous Henri IV, ces malheureux respirèrent un mo- 

fipfalBW du maur^H , mJïmt hà^Uïm dvu leun laimlln Am 
lllim Hilii . jil^nii'ilnn . ili niicnt «ulcmcnt possulâ i vie. La dntt 
«u goimneiin da pro rinm , les cumici au gourcminin do t>Us . 
In afficinid'un oldra ioBtienr, uiarpireat égitemnit la limi et U 

OIS turIcujucU Di lAmimimt (oul-A-)^aii Vm cl rioMponoiB. 
Hc eeiin cpoquB dit* Il munbiMrf et h BabIcMB n Fnmce) car 
à 1a pTDpriJi^ fut »lt»di<t Ditatdkmait ta» ttfia Al (sjrti qo'as 
appela vouaiix. La dnntidei mfpeart fnmt portA à ua telpeîat, 
que leurs vaului éuloA Sanb da la mine 1 la gnon entre la 

< La oonr da tSnitaa IX mjralt qall y waaii iaqMtdldilJ da 
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mait ; maïs sous Louis XIII, ib furent de uouTean 
tourmeutés , pour, sous Louis XIV, être traqu^ 
comme des bébis fauves et chassësduroyaume.On 
(jiertjtaituneoccasiou favorable de s'emparer de 
leurs biens, etleui's biens furent distribués géné- 
reusement aux créatures du graud roi ' . 

Les protestants Iiors des frontières, il n'était plus 
possible d'abuser le peuple; la misère allait tou- 
jours croissant, et les véritables coupables, les véri- 
tables ennemis étaient en présence. Le gouverne- 
ment, en exilant les réformés, avait perdu ses 
meSlleun travailleurs , ceux dont les occupations 
ordinaires avaient pour but de produire des choses 
utiles. Les charges qu'ils supportaient retombèrent 
sur leurs ennemis; et dès-lors il resta d^monti'é, 
pour tout esprit un peu exercé, «pie l'on avait 

' JAiu-Cliriit enwigniita i conriioiire par la tbm.lonqDllâiHit 
A jHopAtmj t Allei et ÏDitruiid tei tnniinei , en dnbt: ^eiai^MW- 
ie royaume de Dieu approche-, «t lorsque tous mtrerex <Udj tme TÏUe 
ou dm un hiimu , demanda qni lont cnn qui hoIcM to» 
ëeenter, et min'; ntint qu'il fiudra paar leur Djfimidn ca qoa 

etiojci en lonl prudcoU coidpk la Krpenli gt napla conm 1« 

irat4l pu affinti At ptnur que 1c ciihotkiaae lil liiiàt An 
pfnpki Donbrem 4 l'Ait d'odam pour fàdfiur nindte knr cm- 
ttritm I Bt a'cM ce qui csuiii^e* Ict dstrnclmn da FAmUqna 
dau loofi DiÎDa. ■ Gv, dit IfoatDsqiûea , ra brijud* , qui rW" 
kÎBBt ibMloiMnt toc briguida st du^tiou , ^bûtnt bii^déTON. ■ 

tdAUllDeiDoliiilfuabnlinHiitniidnliisjgni vdina, et 
iln'j- caB)ntilqn'qii& qu'on loi «alnii dm r«i]irit qui cVtiit U 
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Sait de graudcs ^utes que toute une génération 
serait chargée do supporter. 

Cependant chacun garda ses positions jusqu'en 
1789, époque à laquelle les revenus n'étant plus 
en harmouie avec les besoins réels, il fallut en 
appeler au tiers-état; mais comme les grands pos- 
sesseurs , et surtout le clei^é, refusèrent de pai^ 
^ciper à ce aurcroit de charges , la résistance des- 
cendit dans le peuple , et richesses et institutions 
disparurent dans le gouffre d'une révolution. 
. De cette époque commença une nouvelle èi-e 
pour la France ; tout citoyen fut appelé, selon ses 
capacilcs , aux grands et utiles travaux de la 
société, et le tiers-état, avant si dédaigné, Tint 
partager les avantages de l'exploitation. 

C'était un gi-aud pas de fait, comme progi'ès, 
comme possibilité de reconstituer la société sur des 
bases solides , puisqu a une force , à une aristo- 
cratie qui ne se fondait que sur des noms dont 
l'illustration n'était qu'im fai-deau de plus pour 
ceux qui les portaient, il avait été possible de faire 
succéder la capacité qui, seule en tout temps, a 
été entourée de la véritable considéi-ation ; car 
tous ces petits marquis ne sont-ils pas les descen" 
dftnts d'anciennes capacités, d'anciennes influences 
qui, si elles existaient aujounl%uî,joaîraîent, en 
sortant de nos écoles , de cette estime qui manque 
à leurs descendants ? 

D'un autre côté , la religîoa épurée , prédiée 
par des TicUlards respectables et respectés , repre- 
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naît son empire sur la société ; )e vaisseau de l'état 
paraissait glisser légèrement sur une mer devenue 
sans écueils , lorsque de nouveau^ mouvements 
politiques vinrent changer le seul ordre de choses 
vériiabtement organique. La i-estauratiou, en -vou- 
lant reconstituer le pouvoir temporel du clet^, 
l'a lancé de nouveau au milieu des partis ; elle en 
a Ëàit l'arche de salut d'une opiaioa , d'une co te- 
lle, au lieu delelaàaerlesdoiiûner toates. 

Mais n'allons pas , pour mi moment d'emnr, 
confondre l'homme et le mensonge arec les vérités 
que renferme le christianisme. 

La loi de TiSàSse, la parole de Sien ^ comme ces 
astres que le nocher consulte , seront toajotns 
apposées avec' succès à k décadence des moems 
et des vertus soàaka. Le tèrisliBiiisme est l'es- 
poîr du pauvre, de l'homme vertueux , comme 
il est l'effroi du riche ; son langage console et 
instruit, et si l'homme n'en était pas pénétré, 
comme le tigre qui déchire son fils de ses griâès 
puissantes pour lui arracher sa proie, il égorgerait 
son ami , pour trouver à assouvir sa &ioi. 

« Vous êtes heureux, vous qui été- pauvres, 
parce que le royaume de Keu est à vou i. 

» Vous êtes heureux, vous qui avez £u>i main- 
tenant , parce que tous socce rassasiée. Vous êtes 
heureux, vous qui |deareE maintenant , parce 
que vous serez dans la joie ' . 
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Il MaiimalheuràTOUSf riches, pai-ce que TOUS 
avez déjà votre coiuolation '. » 

Quoil une moi'ale mim belle, aussi pure, et 
aussi indispensable au cœur de l'homme pourrait 
être méconnue? SaintSimon arrêterait notre eù' 
stence k qudqnes jours ; le présent serait tout , et 
l'aveair rien! le grand point serait de jouir, n'im- 
porte ce qu'il en coûterait aux autres, puisgu'qirès 
la vie matérielle, il n'existerait ni récompenses , 
nipunitionsl Nous n'aurons point de juges; nous 
ne paraîtrons pas en face de celui que nous aurons 
trompé; et l'homme vertueux, jamais compris et 
toujours persécuté sui' la terre , n'aura plus la 
consolation des compensations d'un autre monde ! 
Le bonheur, comme le malheur, tout sera étemel! 
Imprudents, formez donoune société en disant 
entrer celte pensée dans votre dogme ! 

Oh non, comme nos pères , nous ferons raison 
de celle religion désespérante; la poussière des 
tombeaux se réchauffera un jour contre notre 
poussière; le père retrouvera son fîls, le fils retrou- 
vera sa mère : la terre ne pressera pas toujours 
les os renfermés dans le cercueil, et le prisonnier 
soulèvera un matin l'herbe qui aura crû pendant 
son sommeil. 

Fuyons les manvais prêtres et leurs superstt- 



lions; mais écoulons arec fèrreor les Motte ', les 
Paumier ', etc.; car nous sentirons qu'ils ensei- 
gnent et pratiquent la véritable morale, celle qui 
satisËiit aux exigences de notre cœur et de notre 
ame , en empêchant le doate d'j pénétrer et de 
nous désespérer. 

• <M da II etilijirde da Ko(KB> 

• FMm dt tdbmfc U mina Tilb. 




□Igitized by Ccx)gl? 



CHAPITKE V. 



Le système d'unilé ((ue proclame Saint-Simon 
ne peut être classé au nombre des pensëes nou- 
veUes. Le peuple turbulent de Moïse voulut un 
jour organiser le globe en une seule famille ; si 
l'adversité excitait ses munnures, le décourage- 
ment dans ses entreprises et de monstrueux écarta 
dans sa foi , rien n'égalait son audace , son esprit 
de prosélytisme , à la suite du moindre succès. 
Mais son chef, toujours calme dans la fortune, 
comme au jour du revers, par la force de son 
génie, la pureté de ses moeurs et celte connais- 
sanceprofonde ducoeurkumainqui en fait appré- 
cier les besoins, le dominait, et voici ce qu'il 
raconta pom' le détourner d'une utopie qui 
devait susciter de nouveaux et puissants enne- 
mis à œ peuple déjà haï, pourchassé par sesvoi- 
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NOS, etqui n'avait» danscelinstant , pour patrie 
que des cavernes et de brûlants déserts : 

u Alors la terre avait un même langage et une 
même parole. 

n Mais il arrira, comme ib partaient d'Orient, 
qa'ik trouvèrent une campagne au pajs de Sd- 
nhar, où ils habitci'Cnt. 

>j Et ils se direuti'uu à l'autre : << Allons, faisons 
des briques, et les cuisons au feu ; » et ils curent 
des briques au lieu de pierres, et le bitume leur 
sert au lieu de mortier. 

» Et ils se dirent : h Venez; bâtissons -nous 
une ville et une tour, de laquelle le sommet soit 
Jusqu'aux deux , et acquérons-oom de la réputa- 
tion , de peur que nom ne soyons dispersés sur U 

1) Alors l'ElerncI descendit pour voir la ville 
et la tour (|iifi biUissaiciit les lils des liommes. 

» Et l'Elei ncl dit : n \o\ci , ib ne sont qu'un 
peuple , et tous ont un même langage, et ils com- 
mencent à travailler; et rien ne les empêchera 
d'exiÎCTiter ce qu'ils ont projeté. 

» Venez donc , descendons et confondons lîi 
Ifiir langage , nfm qu'ils ne s'entendent point les 
uns les autres. » 

ji Ainsi l'Eternel les dispersa de là par toute la 
terre, et ils cessèrent de bûlir la ville » 

L'homme, comme on voit, a toujoure voulu 

■ CenfK, ch.». 
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oi^niser la terrai comme sa faible lumière, son 
étroite intelligence l'avaieot fuit du ciel ; mais il 
peine était-il parvenu à son point de perfcctib^ 
Hté', que^ comme la tour bâtie dans la plaine de 
Scinhar, tout s'écroula , et il iàllut recomtnùi'e 
mràe» ruines. 

1*8 Alexandre, les César, les Charlemagoe et les 
Napoléon, n'ont-ils pas voulu, par l'antagooMma 
militaire, établir le grand principe d'unité ? 

Le catbolicbme , par le pipc , par l'nnïté da 
l'autel et de la langue, n'a-t-ïl pas voulu aussi 
BGoomplir le grand œuvi-c ? 

Du droit divin , n'en est^n pas arrivé aux 
chartes octroyées ; des char les octroyées aux 
chartes consenties , et de ces dernières à la sou- 
veraineté du peuple et à l'aniaoce universelle, 
comme s'il pouvait y avoir unité et durée dam 
un immense édifice ctMistruît de jùerres mou- 
vante* 2. j^MAint-dmoniens poiseot que le temps 
est It U Jîn venu oh l'abolilion des armées et 
une paix éternelle seia pMxslamée sur la surface 
du globe. Celui qui voudra jeter un coup-d'œil 
sur notre malheui'Cuse tcrrp , ooiisei'vei'a jjIus 

■ Sil'mpril, genu es 

taigpuTi Tera la pcrfcïuiiiiiië « nous uçyoïis pri-vi]iiici a.ijij ifxu ic 
pures do mptlrH 4 i ovliquiui. Nos cuuqLiLt Juii uui *Jii fturrasM:!- 
Alcuodrci noi poeta . noi UlltDni'ni ïl nus um1i:u] :, . ci:ili iliii iiiil 
iltuitnilaGrîuctntalic. U. Cuvii^riluitavmr ulu'^dr i:>'LjkMiM-An,- 
lals; David dottiarpUITBUclul-ADgt inasarcliilrcUis, Le Bmniingtc ; 
otDoi orfrfïra , BanenKloCdUnï ! AjuutnA ccU ^uc JogignrU iioDuoea 
de l'ïnliqiiité inriniliîenl, ctqa'îltBoiu lerTedt loujourtilemiNUle). 
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fjue du doul« inr cet avenir coiuolant; et c'est 
toat4-fiiit lofaonDuttre la loi de ta décadence 
des sodétës et l'utilité pour les peuples du Midi 
de se tioniTer visités et retrempé à de longues dis- 
tances par les peuples du Nord , que de croira 
que celle pnuTre e^èce humaine ne derra pas too- 
jourssa forceetsa avilisatiou à la guerre, et uon 
& la paix et à l'industrie '. 

«t Les antiennes sociétés industrielles ^ toutes 
locales , vivaient sans patriotisme, n'étant animées 
qnedel'espritdefamille. Il £illut une oppresaon 
étrangère pour les triturer cruellement, puis pour 
les élever, par une émancipation graduelle, à la 
vie publique , qui les rapi^ochaît de leurs vaiiH 
queurs, etfinissait par les asùnùler àeux. lien 
fnt de màne de nos artisans et de nos bourgeois 
du moyen-Age. Le meurtre est diose effi-qyable ; 
l'aviHBsement des âmes est diose pins effrc^rable 
encore. Je ne sais ce que je dois préférer, de Rome 
saignant sous la liaijie du licteur, ou de Capoue 
cronjMssant dans la corruption; d'Athènes j tour- 
mentée par les Actions , on de Syharîs , perdue 

puiiqi»t dam leur jciunul , te Globe ^ ût dùaicDlt le 6 juin dernier , 
■a de la Pûlngne : < Il tiat 11 taurer A trmt prïi ; que lautd 
étroite rÏTiUt^ paliontle k taiie , t|iir toui le» calcuU incH|uÏEu lowiit 
oubliéi [ interpoiei-tom me conliaiiw , négodei loiçeninil , auTro 
• Il Ruitis la porta dt l'Orient , ouim-lei lui biia Ini^ , afln qus 
le lorrebt qid va engloutir la Pologne l'^ule rapidemcDl d^m jiDtr« 
cMi qa'u UaD de dmnir lltorrHir dei naiiou crrOiiSeï , la Ruas 
■ilh i, CeiulaiiliBs^ adltr h eÏTiliulian ijni muneOle. ■ 
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dans les volupti5s. Rome et Athènes ont survdcu 
& leurs di^chiremcnts, tandis (£iicSybni'isetCapoue 
sont mortes àjnnuis'. n 

Saint-Simon veut que le globe ne forme qu'une 
famille; que les capacités le classent d'dles-mëmes 
et hiéi-arcliiqucment, ce qui en place une au haut 
de l'ëchclle sociale. 

Je demande alors al les hommes vont recom- 
mencer une nouvelle Babel , une seule ville i-en- 
fcrmant tous les peuples; s'il y aura unité de 
langnge , de besoins et de lois ? 

Je sais qu'un seul soleil éclaire toutes les nations; 
mais il distribue constamment et régulièrement, 
en vingt-quatre heures, ce que notre capcilé ne 
pourra jamais exécuter une fois en la vie ; Tisité 
tous les jom-s par les plus petits points de la ten-e, 
il lui délivre , ausM bien qu'aux choses qui 
s'animent sur sa surface , le degré de chaleur qui 
leur convirat. Les hconiaes, les plantes, les 
animaux, Us arbxeaf ks métaux, se i«produt- 
scnt et croissent ûna des zAnes différentes , et ce 
soleil, qui rédutnffesealeiniHit nos membres lor»- 
qu'il ^ace les mers des pMes, &it bonilltHiner le 
sang du lion du désert , ntnrar la peau de l'A&i- 
caîa, el br&Ier les sables de Sarah et de la Idbye. 

La petite fimille restera seule et debout avec 
l'espnt de l'ETan^. Four le sjrstème de la grande 
unité , il continuera à fiwdner l'iaugination de 
nos lérem». 

■ ht CvmifMilnit, 



CHAPITRE VI. 



Me l'Jlf Hfiaiîin uniinMlU. 



Dans l'antiquité, nous Toyons Vanlagonisme 
militaii-e exploiter les peuples pu profit île quelques 
hommes, et nous le voyons se reproduire avec la 
même fureur dans le moyen-âge, et même jusqu'à 
nos jours, sans que l'on puisse indiquer l'instant 
du repos. 

L'antagonisme l'cligleux , sous le principe 
d'uniti^, est venu, avec la racmeaclivilc, eicploiter 
l'homme |inr l'homme. Sous l'empire de ce grand 
principe , les idées sj)éculatives ont remplacé les 
idées généreuses ; les beans-arta , aicouragés et 
animâ par de récents lourentn» jetèrent ii& 
grand édat et s'étdg^irent finie denthousiasnw. 
L'amour de la patrie et des dieux ne {xvduisit 
plus ni kéios , ni poètes, ni martyrs. 
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Les rdTolutioiis de 1790 et de i83o ti'curent 
pour but qQe du briser le principe de la grande 
unité, et l'on conviendra avec nous que ce ne 
sont pas les souvenirs des Alexandre et des César 
qui ont exaltë l'imaginadon de nos pères , mal* 
bien ceux des petites républiques de Sparte et 
d'Athènes. 

Saint-Simon nous dit : n Hommes, formes une 
aim^ paciliquc, sous un seul chef; classez-vous 
hiérarc!ùqu£ment ,- reconnaissez vos guides ; 
siùvcz-moi , rangez-vous , sojez courageux , 
car vous avez de grands cl nobles travaux' à 
accomplir ; suivez-moi , j'iipporte la vie. 11 

Saint-Simon pense ipi'il nn faut pns moins que 
l'arrivée d'un nouveau ftlessie pour racheter 
l'honune. Et cependant il ]Kir;iil ipi'il n'y a plus 
moyen de se faire martyr, puisque Saint-Simon, 
malgi'é son hérésie , est mort tranquillement 
dans son lit. Nous ne sommes plus au temps où 
€rébillon père , cherchant à dissuader son tils de 
travailler à reconstruire une nouvelle religion , 
décriait, dans tonte l'amour de son ame , Cn lui 
montrant un crucilùc place sur sa cheminée : u Ne 
vois-tu pas ce <|u'il en a roûlé au Christ pour 

Faut-il £iire honneur à Saiul-Simon de l'idée 
première d'une assodotion imirerselle. Voici ce 
que nous allons examiner, et nous tâcherons de 
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dëmoiitrcr en mi^inc temps , par l'Liiitolre, les 
fâcheux effets d'un pareil système. 

Le grand-prêtre ftlazdak , dans le Yi" siècle de 
l'ère chrélicnnej Gxa l'atlenliou de loute la Perse, 
par la hardiesse de sa pensée. IiiCdèle aux doc- 
trines de Zoroastre , qui abondaient eu prë- 
jug(!s eontrc les aris et les métiers , par suite de la 
crainte de voir profaner le feu , le plus sacré des 
^liîniciits, il eut le courage de s'élever au-dessus 
de cette superstiiion qui maintenait les arts et les 
découvertes utiles dans un ét-it tellement station- 
naire, que le peuple devenait de plus en plus 
U'ibutaire des autres nations. Le manichéisme, 
lrè»-favorabIe aux arts et aux métiers , du moins 
dans la Pci-sc, sa |iatrie, l'avait sans doute éciaii-é. 
Mais il ne se borna pas il de sages réfoi-mcs,- il 
voulut briser les liens (pii unis^iirnt l'anciiMuie 
société. Abolition de l'empii'c , abolition (In sacer- 
doce , abolition des ri ci i esses , d.-s grandeurs, 
voilà ce qu'il proclamait et prêchait partout, avec 
la plus rare éloquence. Les hommes devaient éti-c 
égaux. Chacun devait vivi-e de son travail, ûti-o 
rétribué selon ses oeuvres, etl'or, l'argent, les 
teiTes, enfui, le capital social, devaient être en 
commun. 

Les disciples de Mazdak se rendirent maîtres 
d'une grande partie de la Perse, et malgré l'échec 
subi par leur proplitte , ils causèrent long-temps 
des troubles dans l'état. Il arriva à cette secte ce 
qui an'ivera loiijoui-s K toutes celles qui voudront 
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l'inûter, c'est qi^ajant taé le patriotisnie > l'etimt 
de la petite fimille et l'aUacIieiiient aa sol « en ne 
Toyant ualle part des natioiu, nus des hommes , 
des frères, dei ^poiu, elle fut la canae que la 
Peise futenrahie avec la pliu grande fidlil^ par 
les Arabes. 

LecathoUdsineaeuaiuù son ^atfanetPassoda- 
tjon universelle. L'essai en fat fidtaa l^ntguay ' ; 
aussi nulle part pins qu'au Faragna;^, l'exj^it»- 

• Itf jéuniTi av.ili^iii lin graii.l Tininbrc flp mi<.îorn cnireh ririir» 
do Punguay » riik-^li^^s'iu^ Je r.Vs»m|itiQd , l-1 le Famu; ib a 

Ces misnoDS étaient da bour^idei de deux à troïi mîDa Indîou p 

et dani la toiéu ; iU la OTikot ciriliiâ, leur mîent apprit de* 
mâieri et k Hnt dn tmail d< lenn mami. 

1^ jTopien HUT^ei qui h lUHnblërcnt i la Tok des ji^uilef , 
fbnal 1b Gnavanii, peuples r^pmdui sur let bords du Paraaa- 
pané, du Plrapétl^ VUragagy. Ils composèrent udc grosse bour- 
gade , x>ui la dinedoD de> pères Matcta et CotoIJinn 

riïitm <pi {avmcat nombre dlle.1 ! les b<^ de haau fuLijeet let 

cuanliB , lejabp, le izuchecacluna. Ici racines pautrabunda , la 
fameuse berbe du Paraguay, et pi usicurt autres simples , admirïibles 
pour les remèdes , j Tiranenl. Les saTines ou plluragci y sont rcm- 
plii ds cheni» , muls , Ticho , lannaui el troupeaui de moutooi. 
Cea ifiJt*>f> doox, tris-WMtniïs, adroite, laborieui, et Ibat 
toata lortM da métiert. 

Du inln auteur • sout appmtd qa« le premier ^lablissemenl 3a 
Jdmïlci dma ce pajt a commencé par cmqnaDte fkmillBi d'iodisiu 
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lion de rhomme par l'hoimne ne fui absolue : le 
strict nécessaire chez les travaitleurs, et l'abon- 
dance et la pi'ofusion chez les siip<îrieurs. Les 
infu-mes , les veuves, les eu&intâ en bas-âge, 

(RBnti , iJUD In jAnila ruKraUinnt lur la ringi d* Il rinltra da 

Japiur, ilani lu foni) des tram ; ccX •'ubtiiirinCDl proipi<ra tElle* 
local, que k-.pcui.lnJraformiïspar Itumiisionnoina dUicnt, en i 
m nombn.- Jt Trente-un!^ , n.'piiii>1uL's ,hn» une iunùiif dVu- 




]tcuj>lea liaient di> fa qii.ir.iTile-ileiii |iar<>isse«, lU^r.tnlfs ilepnii 
une jusqu^A àh, Iwua l'un* Je Vûutre , tl K'dEniildiit le long île la 
lÏTièn duPuo^uj. Uy anïl ilins chaque paroù» ud josiàtc auquil 
tout ab£arit «t qid gnmnHit BaTcruiicnent. Un icul Lamme cum - 
DUHbit ia catt* bfoa i qualqaa niOa amei , at cutic maaiiie ie 
pmtntr iUit ^ata daoi tootn lei peapladH. A k »uiniuuD da 
<UB peuplas V jcàgnaît tin àét^lénmaaeat Mw axemplo , (joa lai 
j^iQlo lanraTUBitniipiitf. 11 j avot dimt cbaqu* panniHde grandi 
maganna oA le« tujelr Plutôt oblî^ io portar TÎTrra et nmrdwi- 
dÏKB t a*™ ^rdar parJcvanteur. 

> La priDci|i3]e liiDctiaa det cadquti on offidot do polioa , Aaît 

du riu, d'aiiminerlg tnma de chacun soinuit fOR Iotenl , at d* 
pnmattn dct nfcomprnica â ceuT <[uï tnivaillcnûent la ptus ir lb 
■lin 3 il J iTatt d^DulT» iTi4[>rr.i''iirs jioiir l*: trrcvail delà campapUp 
luiipielilai Indieni dlaicnt iilili^i-, tk ikiLirr-r loiit ee qu'ils recueil - 

quoi BtibiL^lcr, Ixs jésuîlei veiUaïeut i loul a«cc UD onlrc inGni, 
pour ne lu^scr prendre 4ucun mauvais |ûcd à Uuri lujefi , el ils eu 
furent trtCD rfcompcnW* par fej prtjjitt ({u'ili tirèrent du tmTiïl da 
tant da geoL 

a Pour Mur toDlt inliButj qin iDmt pu cofrompre les nueun ils 
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n'étaiait pas mina louteatis avec les ricbessn 
déposées dans les coffres oa magasïiu des jésuites; 
il fallait , outre la ;tâclie imposée par lu bons 
pères, que les malltenreux trourassent encore 

BouTsani chnilîau, tacm étrogans ponviit daoe urer plua la 

H hh qn'un enfint aTBÏt atteint VAgfS de sept aai , lei reiîgieui 
étudiaient ton earaetirr. S^LL poraiuait pmpre aux «inplnii mcta- 
niqoe» , DD le fiioïl danj un iei alelLcn de la misûon , et dftu cdui- 
U jatm où Hn indinatun le portait, u dereniit aifém , doreur, 
boiiopr, icmirier , cLirpcntlcr , menuiniT , liucml , (andciir. Ca 

l«m lodios , na étn obligé de ncourïr i det rft r*apit . 
, ■ I41 jamn gtu qui pr^litrjUBQt ragncuilun «îlâait onrAUl ttam 
b tribu d« kboandn, <t on qm Rtcnainit qndqu htmmrnp* 
IiimdgdelBiir|iraBibB'ria,aninitiinclH nDapam. 

■ La Amout bmllUml lifiiÊi du hcnnia , i*a» VbMàmr 
3e hait aéatffm- in conmiManMat dg dHfiB iinln» , «o le» 
diiuSxnit me colms qnniM di km* itâiataa, qa'dkit dé- 
niait nsdif le MDeâî «d loir , toata prête 1 4tra mke ta atnrej 
dhi l'aOïflafnait «n«i Ite KèM cb^tea, ^ «ecopdent leun 
kfabi vu nnpuw kun Istca. 

rat 1 laiukelubilnts,di>UiJiuta>dnmfiiiHB| la crainiede 
Pien, bn^HcdoïKU ilu linm, la w^nflei el Jii dégmtl 
dii bieni tm^Kinli. 

. >LapiinniMnwtidbnH,£tlaiiitBaHitiiir, D'ntpMfwÙM 
UcD que la dtil t duipa putniia dgmig ne «taiB osmbn da 

hamw» «nr [éid. 

. ■ Lei jtedUa anpidiait la Indloii de caunnaîqnir nte ta 
4lnii|« . et MteM urigBtaMBMBl qo'ili u i^nlniBBiit dm I* 
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le temps de cullivcr en commun des fonds de 
lerrc desiincs à ces oeuvres de chai'ilé. 

Il fallait peu d'éloquence pour tromper ces 
malheureux Indiens ; mais ce qui ëtaît Jàcile au 
Paraguay, où personne ne pouvait disputer de la 
capadté des BR. PP. jësuîlo , devient impossible 

■ Lot qmnnla-deuK jAintM qoï |aaT«mnit l«i pvoiiMi toMio^ 
penduti l'im dit L'iDtn » cl n airoumn QB'ir miiciriL du cou- 
vent m COKhiiA I duu la proTÏDca de Tncimui. Ct pire prcTtocial 
-ridte une fois l'an se» ntiuioiu, 11 foil ren^ cMnpte , pcodant 
toù H^ear , bui j^mîtei do chaque paroiue , de la foumlturc da 
magBdh» et de la (VbJominaLÏoa qui en a fiite dq)iiù u dernièn 
visile. Toutes les mardi andiKa de vente nnt 1raa?port^ dei mia- 
■14101 à Santâ-Fe , qui ist le mo^b de Tentrepât ^ et de Santa-Ftf à 
Bo^oa-Ajns, par terre ^ où il j a aussi un procureur-général. C'at 

prarincea deTueumao, dn Paragaajct de Duinos-Ajn» , et dans 
lia rojaiuBU du Chili et du P^u, 

■ Le eorrfgidor «t tan lîeutenanl loot namrn^ parle gouTernear, 
tmàa ils dnfeat étra djoiAis dam la bourgade m^me , et loua W 
■otita officien «ni Hat par lei Indien! , e'est-l-din , ja pente , /ar 
bt Jétuilti , pubque lei j^inila loDt leur» natim. 

■ n y a da portiou da tetnin qui aa caltlreat i Mè comnmu , 
pour lea beamna qui aummaant pour la Tenrea , la nc |J i diiM , Ici 
maladaaattguiaelIIqiddnnottliveDtntaïunaucUpsnida puUie. 
Ii4 ptoba , la cIuiMa , lea frmta qui namient aana eulnn , la aài at 
la dn <}■'■» ncwObdaBtiBboia, nt da droit onranm. Kqud- 
qna salamiU ^iga mw boocgada et Uit manquer la iAbIm oa b 

IVnlenr dît , an ««iet dn go umMM t mlitiirB da ea bditoi, 
que lann ddo nnt déniée* dm» dti magnhf , at qn'oa na laa 
leur oonOa qna qaand n fiuit naidiar aa tàb« rcnrdea. Bafii, rni- 
taur Ux abaerTer , au ngat du gouiaijjauHat domeatiqDfl , qaa lea 
àtA nfanaa dca ludieiu inhîia ai it nao homililé et pnmptinula le* 
pMlmcei que hmr iaipgMnt la ■"■■ri-r'^V", 
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en Europe , où toot le monde sait quelque dioM , 
et croît être sinritoel, instnùtf coiuageax et 
soTtonl capable. 

On TOlt que ce système d'unité , ce S3rstènie 
d'assodation générale que proclame Saint-Simon , 
appartient à MM. les jésuites, et, avant eux, à 
Minos, à Lycurgue, à Platon et à Mazdak. 

H Ceux qui voudront faire des institutions pa^ 
reîlles, dit Montesquieu, établiront la commu- 
nauté des biens de la république de Platon , ce 
respect qu'il demandait pour les Dieux, cette sépa- 
ration d'avec les étrangers pour la conservation 
des moeurs, et ta cité faisant le commerce et 
non pas les dtoyens ; ils donneront nos arts sans 
notre luxe, et nos besoins sans nos désirs. 

» 11 faut, comme on l'a dit , bannir l'argent 
dansées institutions; mais dans les grandes sociétés, 
le nombre, la variété, l'embarras, l'impoi-tance 
de affaires, la Êicilité des achats, la lenteur des 
échanges, demandent une mcsurn commune. Pour 
porter partout sa puissance ou la ili-Ji-ndre pai^ 
tout, IL FAUT AVOIR CE A QUOI LES HOMMES ONT 
ATTACHÉ FAKTOOT LA PUISSAHCB. H 

Saint-Simon veut que dans cette grande ass(>- 
ciation , les terres ou les instruments de toute 
espèce, l'argent même, deviennent la propriété 
du gouvernement. 

II Ce système comprendrait d'abord une banque 
Il centrale représenUnt le gouvernement dans 
u l'ordre matériels cette banque serait dépoù- 
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» taire <Ic toutes les richesses, du fond entier de 
M prodiicliûii , de tous les instruments de travail, 
» en un mot, de ce qui compose aujoui'd'huî la 
» masse entière des propriété individuelles, 

n De cette banque centrale dépendraient des 
» banques de second ordi'e , qui n'en seraient que 
11 le prolongement, et au moyen desquelles elle* 
11 se ticndi aient en rapport arec les principales 
I) localiti'a, pour en connaitre les besoins et k 
Ji piiisbinitc productive ; celles-ci commande- 
Jj raient ciiciu'r , dans la ciix:onsci'iplioii ten'i- 
jii toriale qu'elles emlirasseraieiit, à di:5 banques 
» de pliisen plus spdeiales, embrassant un diamp 
Il moins <Slendu , des rameaux plus faibles de 
u l'arbre de l'industrie '. ii 

Saint-Simon a eu le grand tort de généraliser 
cette pensée pour en formuler un système ; 
c'cstvouloir organiser les sources de la richesse 
en prenant pour modèle l'économie du corps 
-humain, sans s'apercevoir que nous devons à 

■ u -rnimi™ la Writabls d^i^ihi àe Sùnt-KiiHUi. Noui oa bU- 
mou qufi les CQn>À|ueiic» qu'il tirfl d« ■on ijil^mo de bviquv , 
parce que l^instrumcDtde producUon De peut aUeindir un tpi^ue de 

pot T1MID9 ridée premiA^ , qui «il l'ëtincrile do gifnïe » U fbnnatïoa 
de buqua d» l'induilrie , et de m nnuncnt une pirlie de 11 gnnd* 
quettwn indutrieUe nous ptralt i^hIuc^ U ne ac>ug Laiav; que U licb« 
Guàle de l'applicitiiin , el , ainun npport, noiu dcTont une etndit 

CtilUnnnpwdeBiiiuit iooln^poqiMjil tenlnva )« tciil tnjtn 
ffaaaitT !■ vie an pnpleiÉ 
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cet duemble, à ce rapport admirable que les choses 
ont entre elles, la mort; un vaisseau se brUe, une 
strtère a'ourre ^ et , frappés comme d'un coup de 
finidre, nous perdons la vie au milieu des joies de 
ce monde. 

On travaillera pour l'état, dît Saint-Simon : 
■lors nulle raison pour dérober le fruit d'une 
opération , puisque le gouvernement, en diiti»- 
buant l'argent sans intérêts, fi-appera de non- 
valeur celui que l'on tenterait de conserver. . 

Comment, sur une erreur, peut^n fonder le 
succès d'un système ! Frapper de non-^aleor nne 
chose qiù a une valeur ; faire qu'un objet créé ne 
rq>résente ni rareté de matière , ni temps de tra- 
vail ; &ire que la pièce de monnaie n'ait pas de 
.valeur à Paris , lorsqu'elle en aura une à Londres, 
à Bruxelles, à Vienne , etc. I en vérité, tout cela ne 
peut se «HDprendre, et une semblable tentative 
ne produirait que les pertucbationslea plus ëpoa- 
vanlkbtes dans k société qui s'organiserait la 
première d'après le saînt-aimouisme. 

Toute diose doit avoir un Ngne représentatif 
commun , et comme la pièce de monnaie est la 
plus grande valeur susceptible d'être représentée 
par le volume le plus petit , elle servira toujours 
d'étalon chez toute société qui aura Titidustrie 
pour base de prospérité. Dans la société saint- 
«monienne, comme cda arrive dans la nôtre-, 
les rétributions se feront en argent, et la pièce 
de Tiiigt «)tu, par aasBfle, s'édiangera contre 
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un ou plusieurs otgets nécessaires à k TÏe. Dis-ton, 
l'aisance, la fortune d'une fiiniîlle, dépendront dn 
nombre de pièces d'argent qu'elle aura Jt sa di»- 
positio» ' . Cependant les maladies, l'Age viendront 
dîiniuucrles forces physiques de l'homme, et lors- 
qu'il dura besoin de plus, il recevra moiiM>*Jcar 
chacun devra ttre rctribué selon ses œuvres. On 
répondra : k Alors la socicU^ tout entière pourvoira 
à ses besoins. >' Mais il faudra donc, à chaque in^ 
tant, se présenter devant des juges qui décideront 
de n^tre position physique; nous avouons que ce 
tribonal sera singulièrement occupé , et que le 
pauvre malade aura le temps de mourir de fiiim 
avant de pouvoir obtenir sa dispense. ' 

Dans la sodébé aaint^^imoqifliltieji'l'ïotérét; da 
pécule ne pourra jamais "Vrâir aa^m^nïiîr<Ievi^ 
source» du travailleur, ni même venir allégaî- 
KoUigation du travail. Une nouvelle prévoyions 
sera donc utile; elle inditjuera que, pour assurer 
l'avenir , il est indispensable de pbcer son fonds 
de réserve , ses économies îi l'étranger , jusqu'il 
ce qu'un autre système soit venu assurer de 
nouveau une pleine sécurité aux possesseurs. Que 
résuiteia-t-il alors de ces placements? Que le capital 
social ne se formant que des économies, et ces 
économies étant une fois soustraites à la circnla- 

icrail <k bat en ulun : b nqUenc k fonM kigean Vito- 
MniiE, ciroo échangniit Iti prwiuili f«ilirriT(nil qm Tan phccntt 
oubUc. 
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don, l« gomememoit ne tsrden pu » iOe am 

ressources. 

Saint-Smon répondra t a J'entends qoe les 
antres gouTonements ■* organisent comme nous et 
en même tepips; cacc'eat ainiique le genre humain 
marche Ters la perféctibilitë. » 

En attendant que l'anirers ait pris part k la 
grande association , l'argent et la réaerve de nos 
productions auront enrichi l'étranger; l'élite de 
b population aura émigré , et la nadon , sans 
annes, sans énergie, voyant partout des amis , 
et non des nations, sera la proie du premier 
conquérant. 

Nous croyons avoir prouvé, dans un chapitre 
précédent, que le système de la grande unité était 
impossible à réaliser. Il resterait donc que toutes 
les pidssances du globe essayassent à se consd- 
tner, en même temps , en autant de familles saint- 
simoniennes. Mais alors, au lieu de voirla concur* 
renée industi'ielle s'établir entre quekjues familles, 
elle existerait de gouïemement à gouvernement; 
il y aurait jalousie et concurrence pour les grands 
apj^rovisiontieuieiits , des dixiits contestables et 
contestés, et le juge enti-o tous ces dïS'érendii 

Une fois les liens de la petite Êimille l'Ompus, 
une fois que l'iiomine ne pourra pas dire le mien 
sur la len-e, on ne le fera ni se battre ni tra- 
vailler. Gagner, prendre on se £iire donner le 
nécessaire pour passer sa journée , sans songer 



au lendemain , sera le saroIr-Tivre de cette noa- 
Telle société. 

Avoir tout le monde ftoar ami c'est n'avoir pas 
d'amis ; composeï- sa famille de tous les humains 
c'est être seal au milieu d'iudividus qui voob 
pressent; posséder toute la teiTC équivaut a n'être 
attaché à rien ; être en société avec le globe est 
l'inéantisKineirt de tous les eQV»1s de l'intelli- 
gence humaine. 



CHAÏITRE VU. 



m rijUNK nUr m C>f>rii(> 1 i^^ni (apuiil uUt *» Bain». 



Son> l'empire du n^imc comlilalionucl, avec 
la loi municipale que nous poss<!(ions , si fédnca- 
tion eût miii-clic iiussi vile qoe l'octroi des droits, 
certes , il ii<; serait sorti de l'ume électorale <pe 
des capacité , c'est-à-dire des hommes en état 
de bien comprendre l'époque actuelle, d'en bien 
observer Us besobu , et d'alléger le fardeau qui 
pèse sur tme dasse qui ne peut plus le supporter. 
On devait espérer, snrtont, .que les fripons, les 
égolstea et les hommes marqué* de réprofaaUon 
pour des actes honteux , seraient soigneusement 
écartés des affiibes publiques. Mais malheureuse- 
ment les citoyens, esclaves des rapports d'intéi-éts,. 
ou drconvenns par des démarches obséquieuses, 
portent indifféremment leurs suffrages sur des 
candidats qu'ils seraient honteux d'admettre au 
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nombi-e de leurs amis, et que, quelque temps 
après l'élection, ils refusent de reconnaître pour 
le* hommes de leur choix. 

Les justes reprodies adressés aux lecteurs, les 
uns ^ant rai^portàlearhnj^iéTOyance, les autres 
à leur apathie, OBt déconsidéré ce qui existe, et 
fait d&irer une nouvelle combinaison qui ilt enfin 
sortir, et sans erreurs, les plus capables de la 
foule. Saint-Simon veut, par l'amour, clcctriser 
les peuples, et {aire taire ces petites passions qui 
ont toujours fait manquer le but que l'on voulait 
atteindre dans l'organisation actuelle. Cette noble 
pensée nous parait être l'idéal qui&îsait direàim 
auteur allemand n que le Diable nous ppatt too- 
» jours arec des poupées auxquelles il avait »Mn 
» d'attacher des ailes d'ange. » ' 

A chacun selon sa capacité, dit Saint-Simon ; 
mais quel sei-a l'aréopage qui jugera? A quel 
;lge l'homme passeni-t>-ïl devant ce singulier tri- 
bunal 7 Si c'est en sortant dn coll^, sera-t-il 
temps de le diriger vers un état qne >on genre 
d'éducation reponsse ? Si c'est avant qu'il com- 
mence ses études , qui osera affirmer ce qu'il 
sera à quatorze ans, ce qu'il sera «vingt? Nesailr 
on pas que les êtres fiiblement constitués sont 
toujours précoces , parce que la nature ne peut 
développer en même temps la force du corps et 
le génie? 

Sous l'empire d'un semblable ^stéme, Démos- 
thène eût été , sans doute , condamné !t être toute 
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sa vie armurier, Ilrutus à labourer ta lerre, Sylla 
et Mii-abeau à rester des damhs; Caliiiat, cltre 
de procureur; Goguct ' à être copiste; Ferj^iisson, 
bei^r; Férhad', cuisinier; et si la belle et spi- 
rituelle Sévigné eût été appelée à prononcer entre 
Itacine et Pradon , n'aïu^it-ou pas \a refuser la 
capacité de poète à l'iramorltl auteur de Phèdie 
etA'AlIialie? Ritlidieu , grande capacité et juge 
de toutes les autres , n'eut-il pas cmpcclié notre 
grand Corneille de faire des vers qui avaient le 
malLcui-de lui déplaire, parce qu'ils étaient supé- 
rieurs aux siens '! 

Le génie, resprîtmêmc, Ot toutes nos facultés 
intellectuelles ont des sources aussi ignorées et 
au5si insaisissables k l'iustinct de l'iiomme que 
ces milliers de canaux souterralus par lesquels 

' OmieiUcr w pdrlcmnit ; ïl ojiquU 1 Paris » en i^iCi ton père, 
^uït «vocflt. LfltuccëtdsjmiDÏèreiiLudei loat navrat tfqDiToqus; 
Gflgaet en Tut ufi ua^ile. H fît m« hnuuiûtà et lA phOmopliLe au» 
itial ( ÏL ne briDi pu davanbi^o duu la mo^traUin j ouïs , dû qull 
eut prit )s ga&t <b 1* lilUnUm , pour L|iie]]e il ^uil propre , ma 
^lùt , nilnnllemnitbwid et urdlf , iVeh.iulli , et [utbîenldt en ^ut 
de produire d'ticellenlei choKi. 11 mitauj'iiir. eo i^Sg, de todiU 
aTecioD ami FruE^re, 1c urant ouvrage Ar Y Orlgiai âei toii , dt, 

n irwurut à ^aranLe-scpt ans , ayaul eomiucncif un graïuj ouvrage 
■ur l'Origûte et Ut prùgrit d£t toit , de* flrtr n det jcienea ti% 
f r mwmt d/puir U niaavjteendsl Je la momircMit ja*qa'À n*t 
Jour.. 

• rnln ntgra»! lUi i1»l^iiii[iini iiniMHii ]1 dutiaa AfndoaJi 
ont dMooMnM riagdiin : il aàâàa Smt «ta d« 
uini, MOiAmaMIlIf DD jga'qu'aAatanéMnunM, àt^mi 
mHàt, il « trena aocoM dcDrie ] dU Aùaot ImM 



ae vident et s' alimentant plusieurs de nos vastes 

Comment connaître un homme qui ne se con- 
naît pas lui-même , qui ignorera lon^-temps sa 
TOcation , et la circonstance souvent singulière 
qui développera ses connaissances et son génie? 

Saint-Simon dit : n La capacité, Wlà le droit 
nouveau ; il remplacera celui de la conquêl* et 
de la naissance, h M:iis qui signalera cette capa- 
cité? — Elle se devinera elle-mime, et tout le 
monde y croira. — Mais si personne ne veut s'y 
soumettre, si plusieurs inspirés se pri'sentcnt 
à-la-fois, qui jugera, et quel moyen aura-t-on de 
soumettre les concurrents ? On ne doit pas oublier 
que la force ne pourra plus intervenir. 

Une fois ce type reconnu , comment seront 

ifu ; a l'aporti «n inVMtitM at m aMXnàaa eocitn la U£i Sa 
pnd-liBr , l'iocuntit àt hhUts un iisp4t li (DBddAnlde tôt tti 
comodhla , (jue T<m D'a^ipirUit plu ta marché II mtulU do dco- 
tért qu'il r«Dii(. Ud inconnu t'approcbs âc lui cL lui Jerninde ce qui 

la cl»» inieal lulrnonit. Quclqua heura ipiéi , Ferlml at 
Bstudé iD lâiil i il faut mmirir Se tayear Ionqa'3 reconnnt b 
fnluii pour llnconnB ■nqnel û odl pitU d Khranoit. Lt nltn It 
rum , et la fit Dxtm wr-h diiimp 1 li {Jica àa Uila. Pm qaii , 
Foliid dcrint pud-iinr <t idiniiiiitia l'oppln. D ea niii i ni di Vu- 
K*ée ottatudt mtre le* frt$ta$ , ctcbdat da tncc^ méUs da rem. 

tltatt (Uox iw , flt nprit dmx fui k nog dg pœd-TisT. Enfis , 

■pi^i uni Iiiiiiliii iTii liiiiiit. ilfnl ■ iilfitiliif. itniibadnu 

k fcdi da ■ojeti, i&finaB< dt roting pnUiqw, at (oolnn pv !■ 
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dassés tous les fnembres de cette grande assoda- 
tîon ? Hiérarchi((uem™t , dit-on. Mais e$b-« 
d'après l'inspiration de chacun? Alors, comme 
les premiers chefs d'emploi seront les plus rétri- 
bués et les jAva considérés , tout le monde se 
croira digne d'être dief. On n'entendra parler qoe 
d'iiommea ins{Hré» , dooéi même d'une «eoonde 
VW) et fiinse aen bien de tripler le nombre des 
premiers onplw , pour ntÏB&ire à tant d'exi- 
genees. 

A IVpoque satnl-simonîeQne , nous Terrons 
ëlerer les enfants aux frais de la société , et l'tiu- 
«ation commune Tout en blâmant un ^stème 
qui ne se modifie pas selon les intelligences et le' 
degré de forces jrfiysiques auquel l'enfance est 
parvenue, nous convenons qu'il faudra s'y soo* 
mettre, puisque, dans l'assodation nonrelle, la 
petite famille sera dépouillée , et que l'état aura 
seul la nchesse, c'est-à-dire les instruments et les 
capitaux. Autrement il en résulterait une grande 
difïïcult^ qui détruirait tout le nouveau système : 
l'enfïint de la petite capacité, qui sera alors celui 
du pauvi-e, ne recevrait ni les mêmes soins, ni 
la même éducation que l'enfant de la grande capa- 
dté, qiûsa^oeluidu riche, etil estévident que, 

• Od BBinrfi ptn ^nt oqvndin t mieiii qoi la Bieillm totoor 1 M 
jffMi^ ■mdartdmiiiil quand je Toii dos pnnu, dnn laor ImUa 
jbnpniâBiM, fmjvr Inn rofinli 1 «w ponoa «A ik Met foin 
traiUi it Sanaiê nr b nfau patron , m la aeialn ^gnd 1 Uxa 
UUrldiiiilUé. (%aam, Caoet iTH^maiii,) 
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dans toute bonne organisation , il faudrail assurer 
une disti'ibution légale de soins et d'éducation. 

La différence ne sera marquée un jour , pour 
cette génération , que par le classement hicrar^ 
chique des capacités. Ainsi , l'enfiint sera détaché 
du sein de sa mère pour passer dans des bras iu- 
différents. Pour la société, l'iiomme et la femme, 
le père, la mère, ne sei-ont plus que des méca- 
niques de production de cliair humaine. 

Les enfants seront tous élevés en commun et 
classés selon leur capacité. Mais quel homme serait 
assez insensé , assez vain , pour déclarer qu'il 
saura découvrir dans l'adolescent le germe de 
toutes les facnllésbumaincs? Plus d'une capcité, 
en présence d'Angélique, de la Fausse Agnès ', 
ne serati>^e pas aussi étonnée que le bon pré- 
sident? 

Uais une fois la {pvnde capacité placée il la téKs 
de l'association miiverselle» quelle force inter- 
viendra pour la fbroer à tenir ses en^igçments ? 
qui pourra la &ire descendre à on rang inférieur 
lonqoe ses ficidtés inteUectnelles commenceront 
à s'affaiblir? On sait l'erreor des bommes a cet 
égard, et la leçon'que Gtlblas re^ut de l'arclie- 
véque de Grenade, pour un certain avis donné 
avec toute l'iiiuuilité chrétienne. 

.Dans l'organisation saint-simonie une, ce ne sera 
plus un roi qui peut billir, ce ne sera plus ce 
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pi-incipc d'miité dont le pouvoir se modifie par 
d'autres pouvoirs qui sont madificit It leur lour 
par ceux dont ilsactiveut ou arrilleiit l'action ce 
sera lacapacîl^ unique, la grande lumièi'e, qui 
devra tout éclairer et vivifier, 11 en sci-a de même 
de tous les cliefà d'emploi vis-k-vis des individus, 
classés après cnxi selon l'ordre hiérarchique des 
capacités, et on ne jugera des différents d^;rét 
de décrépitude qne par le* f3K;heases entreprises 
dans lesquelles se trouvera engagée la fortune 
pnUlque. Cest encore sur des ruines qu'il laudra 
fboder un nouveau système. 

Et dans quel état cette nouvelle organisation 
nous troaveTa-t--elle alors ? Avec une religion sans 
espérance, et un paradis terrestre dans lequel la 
crëature soofTrira la faim, le Iroitl, lecliaud, la 
peste, et cent autres maladies qui font souvent 
maudire l'existence. La créature ne sera plus 
docile; elle n'aura fbis de lien, puisqu'elle sera, 
i r^ard de ses en&nts, ce que les animaux sont 
TÎs^-ris de leurs petits. 

liOrsque les trois quarts de la population seront 
placés hiérarchiquement dans la classe des der~ 
jiiers travailleurs, c'est-à-dire parmi ceux qui 
auront le plus de mal et qui seront les moins 
rétribués, on ven-a ces nouveaux lloles, sans 

■ t'AniilelaTBat miT<ejirapagcadeupuU»Dc«iii(Blarigii«3B 
Georgn lU ; et éludant» rd dLaitEbu.LBgontvmaBBntijiiaiKHV 
nou <k {druhIo' , et qm ot 1b leur , b'm doua pu A npMBir 
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espoir d'un meilleur avenir, laisser les terres 
incultes comme celles de l'Italie , du temps des 
esdavés. On les nourrira comme on nourrit 
aujourd'hui les mendiants ; car leor nombre sera 
immense , et la sëcurîtéj comme l'intérêt des 
grandes capadtës , exigeront qu'îk soient se- 
courus. 

La dernière capacité , dans notre ordre social , 
croit devoir l'infériorité de la place qu'elle occupe 
à des circonstances qui peuvent changer poiir elle , 
et cette persuasion la soutient jusqu'au tombeau. 
Mais SainfrSimon, plus imprudent que nos an- 
ciens législateurs, plus inexorable que la divinité, 
livre le plus grand nombre des hommes au déses- 
poir, sans se douter que l'espérance est le bon 
génie qui veille sans cesse auprès du piauvre ou 
de la petite capacité , pour l'empêcher de frapper 

Mais, au reste, voici de l'histoire, et nous fini- 
rons ce chapitre par celle des saorages de file de 
Pâques*. 

Tout y était en commun : les enfiinta apport»- 
naieat k la république, et étaient nourris par 
elle; il n'existait aucun lien entre les individus. 
La pudeur, les vertus qu'elle inspire, paraissaient 
inconnues & ces malheureux insulaires. Aussi , 
Toyait-on les hommes encourager les femmes , et 
même de trè»jénnes filles , à se prostituer pour 

• TiotA p« Cogfc , Fgnlorct LaiHjnBw. 
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obtenir des matelots qodqua clous on qnelqnei 
morceau de fer. 

lii aturi, comme le vent Saint-Simon , existait 
la biérorchîe des capacités , et l'on doit k l'imi»^ 
Toyance de l'nn des chefi Fentîère destrnction des 
forêts qui couronnaient aatrefbis les montagnes. 
Le sol , aujonrd'hni , est caldnë par les ardeora 
du soleil ; les habitants sont réduits Jt n'avoir ni 
ravins, ni ruisseaux, ni sources; ils ignoraient 
que dam les petites lies , an niiUen d'nn ocëan 
ùnmcnsc , la fi-aicheur de la terre , couverte 
d'arbres, peut seule arrêter, condenser les nuages^ 
et ainsi entretenir sur les montagnes une pluie 
presque continuelle, qui se rëpand en sources 
ou en ruisseaux. Les lies privées de cet avantage 
sont réduites à une sécheresse horrible, qui , peu 
il peu , ea détruit les plantes, les arbustes, et les 
rend presqu'inliabitables. 

Bans l'Ile de Pflques, Dïeu à redoublé d'efTorls 
pour sauver ce malhenreux peuple de son impré- 
voyance ; de grosses pïeixes, conune posées sur là 
sui-face de la terre, sont un bien&it de la nature, 
en ce cpi'elles conservent an sot une salutaire hu- 
midité qui supplée, en partie, à l'ombre protec- 
trice des arbres. 

L'habitant du Mont-Saint-Elie paraissait sou- 
mis à un semblable gouvernement. Les premiers- 
insulaires étaient voleun, et les seconds, jonenrs 
et querelleurs. 



CHAPITRE VIU. 



Le dnnt de propriété date da jour où. rhomme 
perçut no fruit, qu'il fit rouler un dum rar la 
poussière , et que la ]»erre lancée par n fronde 
aiTËta un oiseau dans les airs. 

£n jouant il s'avisa de broyer divers grains entre 
des cailloux , et de goûter l'espèce de mastic qui 
en résulta. Le blé et l'orge ' obtinrent bientôt la 

> L'ori^iH de CM plmlei et leur culture te pod dans la nuit âet 
tenpt. Pmt-étn la pmiibe tiga »-t-eU( ilé d'abord foulée lui pieds, 
ntti'i^twt-tWff pnnt plni nBurquaUfl qn'un nraple gramen : la cu]- 
lon rum nflenA ui p(dntde|Hrf(wliiaa& onlii toÎI ; car on obwr- 

■Ofta d'oB^n et m paanfr pmqa* crUttar tar Ici Cruiti , eut let 
8lA(n«taiir|diiBeiirautnipit>diicdoiude lBiaabin.(ifùl«n Vai^ 
narMtlb , da Vaumm-Beiu». ) 
lejîir fat cbei )e> Rniiniii, eoRD» Forge dmloGraci, hUé 
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prëfêrence, et il «d ennmença les dumps. Le 
grain , par h cnltore , donna des épis lonrds et 
nomlH«nx; la Emilie vëcut dans l'airaiM», et cene 
nouvelle ri et esse augmenta les moy^u d'édiangei 
entre le pasteur et le chasseur'. 

Biais ce n'était pas assez de posséder la semence ; 
l'instrument de reproduction était nécessaire , et 
l'état nomade commença. Il fallait non-seulement 
cacher son champ aux peuplades voisines , mais 
encore trouver une terre neuve, capable de repro- 
duire sans culture. 

L'homme , dans le premier Age , ne confia 
jamais deux fois ta semence à la même terre ; le 
globeélait encore vide, et il pouvait chaque aiinéA 
culirrcr de nouvelles friches, que la miûn humaine 

le plu coBimim et le plui ancien j c^eit pourqiKn on le prierait aux 
■utnt grmu0t dau lei uetifii» et ^ni tes mariage*. 



Holemait |iv« qoe cela le reodaiC [Ju laÏQ, uiaû pem dere- 
njiït pltu propn ^ Stn bri*d «ma la pUon , avant ftoTenliod dea 
meula- 11 cwuera eetle vlïle mTeDHon |Hr la ntH^on , cd faisant 
brUlei dp br dut lu wrriflH». Le hr iuii la priBdpal aliment dei 
HuieBi BoBUBu, ipiilsawr^taicDt mboniDie*', car ilifucatloi^ 
teupe Boni oonnaltre rtoa^ du |iaïa , 0* qui lea fit appeler par la 
■Dlie» nadcau numgeiiri de booilGa j ili Iruenl eneircg ce Hbriqoet 
dslonpidBHiat. 




I PGne , de hin ràtir lu /or , 
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n'aTftît pent-étre ja&mù tounoentées. Mais le» 
populations, en se resserrant, s'arrêtèrent dans 
leur vie errante ; il fallut songer à se fixer dans 
de certaines limites que le sort imposa au faible, 
et se servir dorénavant des marnes instrumenta 
de reproduction. 

C'est de cette époque que durent nécessB!r&< 
ment dater les connaissances agricoles et le droit 
de posséder l'instniment appelé terre. 

La loi naturelle de la reproduction humaine 
ayant forcé les peuples à se parquer , le petit 
magasin que chaque famille avait amassé dans 
l'état nomade fut promptement épuisé en expé- 
riences sur une terre qui ne pouvait produire 
annuellement qu'à de certaines conditions ignorées 
encore des hommes. Le succès devait dépendre des 
sacrifices que le travailleur ferait pour mettre en 
état l'instrument qui lui était destiné. 

Je le demande maintenant , quel devait être 
l'e^mir de l'homme qui, voyant son voisin reculer 
derônttant de difficultés, redoublait d'efforts pour 
être supérieur aux obstacles? Etait-ce dans l'espoir 
de jouir seul de sa conquête? Oh nonl car il savait 
que son corps, usé et vieilli par le travail, n'aurait 
de repos que dans le tombeau ; mais île jeunes 
enfants jouaient devant lui dans le sillon , et lui 
tendaient les bras ; il les voyait se reposer sons 
l'arbre qu'il avait planté , et le bonheur qu'il 
créait ndotiblait son courage. 

« Si le chanup n'appartenait Ji pmonne, et aï le 
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» fermier ne payait auciiii lojer, cette utilité 
« serait U\ii;e gratuitement au consommateur; 
)i mais celte swppoiition ne peut représenter un 
» cas réel ; car un cultivateur se battrait avec un 
» antre pour cultÎTcr le meilleur champ, celui qui 
n donne le moins de peine à faii-e produire, et le 
» champ resterait en fi'iche. Le blé serait encore 
» plus cher; il serait intiuiment plus cher, pu!»- 
» qu'on n'en aurait point du tout'.» 

Quoi ! vous m'arraclierez un instrument encore 
imprégné de uips su(;m-s ou de celles de mes 
ancèti-cs , pour le livrer, sans rançon, à un 
homme dont les aïn.ux ont usi- leurs proviMona 
dans la paresse ou la dcbaiii'lie Ah! vous avez 
raison; il faut, pour arriver à cet élat social, 
commencer par glacer nos sens , briser la famille , 
faire oublier le passé et nous rendre indiffci-ents 
sur l'aveuir. Mais ne jonoï pas ainsi avec les 
sensations de l'homme. Souvenez-Tous que le 
tigre n'a pas de famille, et que c'est la &miUs 
qui manque aux malheoreoses cr^atom qoi 
gémissent dans les prisons. 

S'il existe un droit sur la terre, tfest bien Gehu 
que l'on acquiert en mettant en état les instm- 
Tnents de production. 

Dieu les a créés pour tous; mais il a dit : k A 
chacun selon ses oeuvres, » et aussi , tous aujour- 
d'hui , nous pouvons posséder ielon nos œuvres. 

' J.-B. Stf. 



L'homme isolé travaille pour se reposer; 
d'homme social travaille pour que quelcp'un se 
repose'. 

« Qii'est-<ic f|uc la propriété? C'estle droit que 
>i chacun (Us inilividiiï <loiit une société est cont- 
» posée a suv les hicus ncquis iégilimement. 

» Uuedcs priucip-tlcs i-ucsdcs hommes, eu tor- 
■H mant des sociétés civiles, aété de s'assurer la 
n possession traiicfuille des avantages qu'ils avaient 
'}) acquis; ils ont voulu que personne ne pût les 
11 troubler dans la jouissance de lcni-s Ijïcns; c'est 
» pour cela que chacun a consenti à en sacrifier 
ij une porLloii (p.ie l'on appdic impôts, à la con- 
11 senation cl au maintien de la société entière ; 
Il on a voulu , par-là , fournir aux chefs qu'on 
Il avait choisis les movcus de mainlcnii- chaipic 
ji pardculier dans ia jouissance de lu portion 

11 Le roi de St,vm prcloiiJ l'fiv pm/ji-irtnire de 
11 tous les biens de ses siiji'l.s ; le l'i uil d'un droit 
11 aussi barhm-e est que le |ii ejj)lei- rebelle hcu- 
11 reux se rend propriétjiire des biens ilu roi de 

Il L'ordre de succession est fondé sur le bien de 
i> l'état, qui demande quecet ordre soitJixé poiu* 
H éviter l'arlutraire*. m 

Le bon propriétaire ett utilk, en ce que, coo- 



Trantun grand fonds de terre d'une petite femille/ 
il dépense à améliorer l'instrument de prciduction 
ce que le dissipateur et sa nombreuse famille lui 
feraient perdre, soit en vendant l'engrais, soït 
en vendant ou d<!Torant la semence; car on nuit 
ainsi au capiL-il social qui diminue , et on attaque 
la socioU; dans son existence. 

C'est au travail de l'homme que la terre a dù ses 
iàcullés productives; c'est le travad de l'homme 
qui doit les maintenir. Le propriétaire qui, pen- 
dant vingt ou ti'entc ans, s'est trouvé dans un 
^tat de gène constante , n'a pu consacrer aucun 
capil.ll, aucune écoiiomie , à l'amélioration de 
ses terres, aux défrichements, aux grands tra- 
vaux par lesquels on conserve la valeur. 

Mais si le gouvernement, avec le budget, ne 
soutenait pas ces lînniilcs inertes , l'instrument 
qu'elles possèilent, néglige, les aui'ait prompte- 

Unccritur, commune à tous les gouverne- 
ments, est de perpétuer, par des sinécures ou des 
pensions, l'incapacité des possesseurs, et de laisser 
ainsi paralyser dans leurs mains des instruments 
de production , dont les fruits sont nécessaii-es et 
m^e indispemables aux besoins île la popula- 
tion. 

Lorsque l'instrument passe endesmainshabiles, 
ïlaevivifie, parce que le nouveau travailleur épuise 
son petit pécule et ses forces physiques pour le 
mettre en valeur. Pourquoi «acrifie-t-il le présent 



à iavciiir? C'est encore dans l'pspiit de la petile 
famille. 

« Si les ventes élnirnt fri'queiiles, comme il 
11 en est de^ Icrrcs, do imimc que des autres pro- 
11 prii'lt's qui, pir leur nature, clianf^eut conti- 

Il se trouver divisées cii très-petites portions". 
Il couvertes d'une population nombreuse, dont 
Il une partie ne se trouve l'ait pas dans une condi- 
11 lion beaucoup meilleure que celle de l'ouvrier. 
Il Un tel état de elioscs est-il désirable par lui- 
» même , ou bien est-il precédé ou suivi d'un 
11 ^tat de choses désirable ' ? ii 

Je réponiirai a cette importante question qu'il 
vaut mieux tpie la propriété ne soit pas divisée, 
lorsqu'elle peut rester dans les mains d'un homme 
qui dépense son revenu à produire des chose* 
utiles,- mais (pi il est préféi-alilc qu'elle le soit k 
l'inGni, pluiùt que de voir k prodacticm pa»- 
lyi^ par l'incurie dn possesseur; car il est présu- 
mable qu'une population a été crééck côté de cet 
instrument, et (|u i01e en attend les fi-uits. U suit 
de là que le prix des objels (pie cet instrument 
devait produire augmente , puiscpie les indiv^ 
dus que ce champ représentait sont obligés de 
s'approvisionneF d'ua autre càté où , en auginei>- 

■ L* CUMB Ae U gctaSe pt^mbdim et d« l> aiain de llilundt bc 
ticni pn i ta pdlK pn^wWtf , mit bîm m ptIHi femagn. 



tant 1(; nombre tics di^inaiideurs , ils diminuent la 
somme (les approvisionnements. 

On fait d ailleurs une eiTeur grave en pensant, 
comme Mill, que la population croîtrait d une 
manière eiTrayanle sur la petite propricic. Celui 
qui possède, mais qui possttlc jieu, est au cuu- 
traire grand ant/inu-licirn. On rcmarfjue, d un 
autre cùtiî , que les pu\ri.'s ki-nU sont chargés 
d une nombreuse famille. Le malluureux n a pas 
lin nom oi^ucilleux a (l'ansmciire a ses onfants; 
leur nombre ne divisei'a m plus m moins sa foi'- 
tiine; ses jouissances étant peu nombreuses, il 
use a sntii^ié de celles ipu sont a ta (tisposition , 
et il compte souvent sur nn des membres de sa 
rourmillicre pour Icsoulien du sa vieillesse. 

Il A Sparte reliait une cgabte absolue; les 
biens-fonds claient une propricti? commune. Les 
Spartiates avaient communique a la guerre elle- 
même une certaine pinlosopliie, et ilsl exerçaient 
comme mi art. Us avalent une idéeexait<îe tant de 
la beauté morale <jue <lc la lirauié plij'siquc , 
image <le l'autre. C'étaient des savants, desartistes, 
des tnalliématiciens , tacticiens , philosophes , 
suivant les besoins de ces temps-là. Leur existence 
n'était jamais oisive; leurame et leur corps étalent 
constamment exei-cés. Mais comment ëtaient-ils 
parvenus a conquérir une aussi noble existence ? 
En la fondant sur une dasse d'ilotes. » 

Les incapacités, dans l'organisation saint-sînuv- 
nienne, seront donc rMuitcs a un état cent Ibis 
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pire (jue celui tics mallicumix esclaves lacédémo- 

l'esclave saiiit-simoiiieii , une fuis atUtdië k la 
glèbe, n'aura [dus d'e«përancel 

Quelle aristocratie que l'ai'istocratie saiiil>4Îma< 
BÎenne, et quel peuple que le leur I Aujourd'hui , 
tout le monde n'est rien et se croit quelcfue chose; 
demain , vous aui-ez d'an-oganles capacités qui 
seront tout et qui ne voudront rien faire , et 
un peuple de crétins, accablé de travail et de 
mépris. 

Aujourd'hui , l'ailisan , par son génie et son 
adresse , se place an niveau de l'homme savant , 
riche on titré; et demain, l'artisan, petite capa- 
cité , sera classé au nombre des brutes. 

Nous devons au mécanisme actuel de la sodété 
ce progrès rapide dans les arts utiles. Toutes les 
dosses, toutes les positions sociales, tous les. états 
ont besoin d'hommes de génie, sans quoi tout 
■eiaît stationnaire et souvent rétrograde. 

Les Suc\-es , dont parle César, possédaient, au 
rebours il'autres iiaLions germûnes , leurs terres 
en commun. C'était une colonie de militaires , 
appelés plus Lii-dgaixliensdes&ontièrea. Or, toute 
armée peut vivre sur un fonds commun, peut se 
passer des liens de Ëunille, de successions et d'hài' 
tages. C'est que les armées peuvent se tran^rmer 
aisément , suivant des in^tirations républicaines , 
en de grands couvents militaires. Une partie des 



BoIttaU , alternativement licencié , pour cultÏTer 
les cLamps, est aloi-s remplacdc par une autre 
partie , occupée des mêmes soim avnntelle; mais, 
pour une telle orgnnisiition , il fnut t'cnthouname 
et l'indépeiid^iiee des guei riers. 

Mais le premiei' essai de tous ces syst&nes 
remonta bien plus haut que les «époques que nous 
avons déjà citées. Vei-s 1700 avant J,-C., Josepli 
c^tablit, en Egjpl«, la servitude de la glèbe; il fit 
dispai-aitrclaclassedespropriétairesindépcndants, 
en concentrant toutes les propriétés territoriales 
dans les mains d'un roi pris dans la caste sacer- 
dolnle , et il exposa ainsi l'état aux révolutions 
les pliii dangereuses. 

Les Ai'abes Bédouins inondèrent bïenlât un 
pays mal défendu par des habitants qui n'avaient 
pas intéi-èt à soutenir son indépcndaiice ; la basse 
Efp'ple fut envahie , et les ehcfs de ces Arabes 
parvini'Piit à s'y ét.ililii- el à se lixei- à Meinpliis. 

le droit lie piopriélé est un .iviuilage réel pour la 
société, Les jM'iiples qui se soiil écartés de ce 
principe organique n'ont jamais pu dominer sur 
les autres nations, et ont dù nécessairement suc- 
comber sous la supériorité d'un système qui ins- 
pire l'amour du sol. 



CHAPITRE IX. 



Va 9aU it Siuintin. 



L'homme travaille pour que qudqu'un se re- 
pote; voilà ce que nous avons d^k dit dans ledta- 
pitre ^*^ent. 

Parlerons-nous des Gaëls de l'Irlande? Les lois 
dfs Bretons nous prouvent que ce peuple aiait 
bien i-éellcmenl fondé sou existence sur l'aholition 
du droit lie propi ii'-li' , puisqu'à ta mort de ehatpie 
chef de elaii, il se f;iia;iil un nouveau partage des 
terres. Un clan vivait ainsi sur un fonds commun, 
où se renouvelait incessamment la loi a^'aire. 
Malheureusement cette existence était fondée sur 
ia servitude des laboureurs, anciens maîti-es du 
pays, que les clans avaient suhjugués. Si les 
familles, dont se composait chaque clan , étaient 
pauvres, la masse était toujours riche, car tous 
tea biens mobiliers rentraient paiement dans U 
masse, au décès de chaque membre. Un pareil 



ordre de choses a duré autant de temps que le 
dëvoùmeiit d'entbousiatme que les anciens Irlait- 
daÎR portaient à leurs chefi, qui repnfsentaient 
l'miité des clans. 

On remarque toujours que ces sortes d'institu- 
tions n'ont pu s'organiser que dans des petits 
états guerriers, où, la force ayant fait le droit, 
il était facile au vainqueur de diriger une éduca- 
tion appropriée à des Lesoins communs. On voit 
dans ce système une partie de ia société fixée daus 
unecondition absolument abjecte; dans les anciens 
temps, c'était la condition des peuples vaincus; à 
l'époque saiut-sîmonienne, ce sei-a celle des inca- 
pacités. On conçoit la force organisant l'esclavage, 
attachant même le laboureur à la glèbe; mais on 
ne croira pas h ime population qui se classerait 
d'elle-même au rang des brutes et des animaux de 
trait, pour partager avec eux les traTauxlesphis 
pénibles, et soigner la reproduction. 

Nouri lr ses enfants est une obligation du droit 
naturel; leur donuor sa succession est une obli- 
gation (lu droit u:iturcl , cMI rt politique. Les 
animaux poss^dml couunn les l.omm<>s ; le lion 
jouit pai.ihU'junit de la chassa de sa forùl ; si un 
ennemi deuiantle le parUigc, il le comliat, Aprôs 
lui, ses cnfanls se saisissent de ses droits , et s'ils 
s'éloignent, ils n'auront cédé qu'à la force. 

C'est celte force brutale qui se trouve aujoiu-- 
d'hui remplacée par le droit dvil; c'est en sou- 
mettant le fort k b loi du partage, poiu- assurer 
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sa part de possession, que nous avons formé notre 
tli oitpolitiquc. CliaiigLTccs conditions (lu contrat 
c'est me cp 11 liai lie les bases sur lescpielle^ ifpose 
iioli e socialjilité; briser Ions cps liens, fruits de 
tenlalives, tie mallLeni-s el d'exin-rieiices , c'est 
ramener, quoi que l'on fasse, la spoliation de 
toutes choses par la fuix'e, dont ie système saint- 
simotiien veut à tout prix éviter l'emploi. 

L'homme ne peut se maintenir en société, en 
soutenir les charges et préparer sa vie sociale, 
que dans les liens de la petite famille; et la petite 
iàmiile ne peut exister que par le principe de 
l'hci-édité; mais s'il est indispensable de mainlenic 
le droit ifu'a le lils de l'égailler comme siennes les 
rrcliesses d'un père, à raugineiilatiou desquelles 
il a souvent conli'ibuc, nous pensons qull doit 
ctre pi is des mesures conservatrieej , par le légis- 
lateur, poui'que le droit de tester oude contracter 
ne devienne pas uii abus, et qu'il ne tende pas à 
pi-alyser In reproduction des instrument», dout 
le plus ou le moins intéresse h pHissamment la 
vie de l'homme. 

n Le majorai porte un coup funeste à la i-epro- 
duclion; cette substitution perpétuelle , que les 
Anglais connaissent sous le nom d entail , et les 
Espagnols sous celui de nuyorazgo , est déùgnée 
en Italie par celui de fedecomesso , parce que 
le tenancier actuel n'est considéré que comme 
héritier fidiculaire p«>ur l'aTaatage des génératiotu 
qui n'existent pas. 
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M Comme il ne lut est pas permis de disposer du 
capital , il ne peut profiter de ses richesses pour 
aucune entreprise lucrative. On ne fait sur les 
reveuus que des économies, et c'est seulement 
sur les capitaux que l'on fait des pi-ofits. L'hé- 
ritier fîdiculairc d'un fonds de terre ne peut ni 
placer des fouds dans le commerce , ni fonder 
ou favoriser une manufacture , ni s'associer à 
une de ces euti-epriscs d'utilité publique , qui 
augmentent la valeur des propriétés territoriales 
qu'il doit laisser à ses dcscciulanls. Il est sans 
moyens pour ouvrir un canal, ci-euser un port, 
bâtir un pont, construire une machine pour élever 
les eaux d'une rivière. 11 ne peut pas davantage 
disiMscr d'une partie de sa richesse |>our bbnifier 
l'auti'e, enlreprendi'e des défrichements en grand, 
dessécher des marais, ouvrir un cours nouveau 
aux rivières, exploite!' une tourbière, une mai^ 
nière , des mines , ou profiter d'aucune des ri- 
chesses que recèle sou propre sol. Tout ce que 
l'argeut peut faire pour l'avantage d'un pays est 
rendu impossible à ces riches perpétuels; et c'est 
le premier et le plus fatal effet des biens donnés 
à perpétuité ' . » 

Que dire des biens vendus à fonds perdu , et 
surtout des biens laissés en viager, de ces Instru- 
ments desquels on reçoit toujours et auxquels on 
ne doune rien? Plus de plantations^ plus de rëpa- 



cations aux kUim^^uts , plus d'aiiit-liorations itaiis 
rprrangeiiiunt ilcs W.nx-i et des Imk , et a'il s'ai;it 

(lu fidiculiiii-R , et o'i'st sur la propriété ([u'on se 
venge (lu mal qu'on vouili ait lui faii«. Qui donc 
a le ili-oitdese pbliulri; de cel ol;it de choses? La 
gfaïute fumille; car l'éUil des instramenls l'inté- 
resse , puiscjue la i-epi-oduciion lui est nécessaire. 

11 Une expérience universelle semblait avoir 
coiivaiiieu tons les législatem's des conséquences 
ruineuses (ju'enlraiueiit avec elles les suhslilulions 
pcipé lu elles. Cepcntlaut la vanilé de famille ou le 
préjugé, qui (fuient sur elles la couservation 
d'un nitcii;t arislocratirpie , leur procuix^iit sou- 
vent dc'nouveaux défenseurs. Elles existent dans 
loule leur rigueur en Ecosse. En Auglelerre , où 
le statut de c/oiiis condilioiiaUbus (i 3 Edw. i , C. i ) 
leur av.iit (ionné uiiissiuire , les juges ontconsLim- 
ment cherclié ii les détruii'e par des subtilités, 
moins, il est vrai , par nn noble principe, que 
pour que les héritages puissent être coulisqués 
en cas de haute trahison ; et , eu cfTet , depuis le 
règne d'Edouard IV, et surtout depuis relui de 
lleuriVlH, une procédure Kiile, comiue dans la 
loi niif;lnise , sons le nom de Jînes and recin-eries, 
a ilonué au Icnaneier le mojen de les annuler; 
mais la loi a pris sous sa garantie tine première 
substitution renuii/nler ) , et celle-ci, étant 
cotutammeut renouvelée , produit à-peu-près le 
même elTet. Les sobslituUons perpétuelles ont, 



t\h loii^-tontps , coo]x'r^ a la mine de l'Espngiie, 
(lu rorhi^nl fi lie leuiii colotiies; eiles sont com- 
munes en Allemnj^ue ; elles ont élé permises de 
nouveau cii IVance par Napoléon, cpii saerifîa 
rinii'irt bien entendu de rétnt au désir de fonder 
lies majorais pour sa nouvelle noblesse, et elles 
se sont encore aircrmies depuis la restauration; 
enfin, la plupart des gouvernements rétablis en 
Italie leur ont rendu leur ancienne vigueur, en 
haine des doctrines philosophiques, avec lesquelles 
on les avait attaquées *. >i 

Ainsi , ce n'est pas le droit de transmission de 
la propriété que l'on doit attaquer, mais bien les 
graves abus qui cn rëniltent. 



CHAPITRE X. 



Ma SmêMf-tmt tt ku foitM^Putn. 



En 1790, le peuple français se batuit pour 
obtenir la liberté de l'industrie, de conscience, 
et celle qui résulte de l'égalité devant h loi . 

Se nos jours , fatigué , blase des droits obtenus 
BU prix de sonsang> il semble , indifférent sur ses 
conquêtes , attendre aiec impatience u» autre 
ordre de choses dans lequel son bonheur ne 
dc^pcndrait plus du laissez-fkîre et du laissez- 
La mauTaise distribution de l'impât, une fausse 
direction donnée aux capitaux et à la population, 
ont amené ce singulier cliangement, et si une 
pareille révolution dans les idées ne fixe pas l'at- 
tention du gouvernement, si elle ne l'amène pas 
à rétablir rharmoDie entre l'objet produit méca- 
niquement et l'objet obtenu par le moyen des 



( "5 ) 

instruments naturek , les traTailleurs auront 
bienldt franchi les digues posées par l'ancienne 
civilisation , pour n'ëcouter que les Masdak du 
XIX' tiède. La France aura aussi, comme la 
Perse , des Arabes tout prfits à l'envahir et à 
saisir ces pauvres biens que nous avons d^à tant 
de fois arrosés de notre sang. 

Voyons donc s' il ne serait pas possible d'aborder 
ixtte importante question , et de poser des bases 
au laissez-Siire et au laisscz-passer, sur lesquelles 
l'industrie pounaitse développer et répandre ses 
bienfaits sur la Ëimille du travailleur. 

Trois moyens étaient employés par les ancîei» 
pour établir l'barmanie entre la consommation 
«t la production : 

Celui des Egyptiens consistait à exiger du 
peuple des travaux immenses cpii n'étaient point 
-destinés à la consommation. Les prêtres poui^ 
voyaient ainsi en même temps au maintien du 
peuple «t à sa dépendance ; 

- ■ Celui des Sybarites , le luxe des riches pour 
■consommer l'excès de produit despauvi^; 

Celui des Athéniens , engager les citoyens à 
vivre dans la sobriété , mats à donner leur temps 
aux travaux de l'esprit. 

Ainsi , chez cps nations, exccs de production et 
misëre constante poui- le peuple qui ne peut vivre 
que d'un travail constant et d'échanges journa- 
liers. Dans ces divers pays, on eut soin d'arrêter 
la production des dioses utiles ; les ^^iens 
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atteignirent ce but , en organisant une classe de 
cousomma leurs non livrée à la fainéantise et a 
toute i'immorali lé qu'elle enËiate, mais s'occu-' 
prtnt de travaux inunenses, teb que pj'ramides, 
labyrinthes, souterrains, palais, lac:s , etc. , qui 
porlërent lu pays à ce haut degré de gloire et de 
prospérité (jui , de nos jours encore , excitent la 
suiprise et l'admzi-ntion. 

Mais ce moyen factice de mettre la produc^op 
en barmonie avec la consomma tton , quoique pré- 
férable à tous les autres , éprouva des résistances 
et produisit des résultats fâcheux. Cette popula- 
tion, sans place poui' produire utilement dans les 
années [l'abondance en avait encore moins pour 
vivre dans les années de disette ; s'il était utile 
qu'elle ne produisit rien de consommable dans 
de certaines années, il n'en était plus de même 
aux époques oii la nature refusait ses dons , et 
il résultait de cet état de choses que le pays fut 
souvent exposé à d'épauvanlables £imines. 

II en est des peuples modemesce qu'il fut autre- 
fois des Sybarites: les travailleurs sont accablés 
d'impôts pour satisfaire aux besoins d'une dasse 
improductive qui , au lieu de construire , comme 
les Egyptiens , des ouvrages destinés k îmmort»' 
liser la patrie, ne prodait que des viras qui doi- 
vent la déshonorer. 
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Ce cjiii ëtoiiiiei-a sans tloute les pcrsonnCE cjui 
croient :i la perfectibilité toujoui-s possible de 
l'esprit buinaiii et à la nouveauté de ci^rtulns sys- 
tème, c'est qu'on rctronve, en fouillant dans 
l'histaîre des peuples, l'csralde cesm&nes organi- 
sations que irons croyons aroir conçues de nos 
jours. 

Chez les Egyptiens, les consommatcuis sont 
de pauvres travailleurs ; chez les Athéniens , des 
savants; et chez les Sybarites, de luxurieux siné-- 
cnrîsles. la Germanie , pour repousser du sol' 
l'excès desa population, agit, selon son organiste 
Uon tonte guerrière , par un système diamétralfr- 
ucnt oi^>osé à celui des autres peuples; ciiez les- 
Bom-guignons , les Francs , les Saxons et les 
Danois, on pousse les peuples à l'émigration , en- 
entretenant l'esprit guerrier et aventureux dans 
lecoem' des enfants, et l'on parvient ainsi àsauTer 
la patrie des désordres qu'aurait nécessairement 
occasionnés une population nombreuse et re- 
muante (jiil n'éfciit plus en harmonie avec les' 
ressources du soi. Depuis, nous avons eu nos 
croisades , que la restauration a voulu renou- 
veler contre l'esprit du siècle, et enSn, nossaint-^ 
simoniens , qui nous i-eportcnt à l'institution 
athénienne avec ses ilotes, qui, chez nous,. se^ 
rout les incapables. , .j 

Une population de pauyrcschezIcsEgyptiens,: 
de ridies sinëcoristes et de mendiants chez les 
peuples miodernes, pduir manger, luer et ne riç;^ 
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piixluii'e, sont (Jii iiomhi-p de ces idées <{lii ne 
pouTaient germer et lii-i etoppcr cliez nous, 
comme en Ei;\pte, que par le désir igu' avaient 
les prêtres d'asservir et de maiiilenir de nom- 
breuses populations dans leur dépendance. De nos 
jours , par suite du besoin (pie les gouvernant» 
croient avoir de maintenir sous !<■ joug de l'inté- 
rêt ijidividuel les hautes classes de la société, nous 
trouvons, dans notre organisation sociale, une 
seconde classe de mendiants portant habits bro- 
dés et roulant dans de brillants équipages. Chez 
les anciens , l'esclave était le peuple , et, chez 
les peuples modernes, l'esclave est ce que nous 
sommes convenus d'appeler l'homme de société 

Chez tous les peuples, on remarque un instant 
où le travail donne, au-<lelà de l'impôt , de l'en- 
tretien des instrumenta, de l'intérêt du capital et 
des autres ù-a\a de reproduction, un petit pécule 
qui sert à augmenter le capital; ce petit pécule 
représente tes économies. A cette première époque 
régne une grande aisance dans les familles, et, 
sous son empire, croissent de nouvelles popula- 
tions; mais ces populations, en venant augmenter 
le non^re des travaîllears , avilissent nécessaire- 
ment le piîx de l'objet produit mécaniquement, 
lorsque la ptiductions de la terre augmentent 
de valeur en proportion de l'accroissement des 
membres qoi composent la famille. 

'SaB^iptrtaltiBg, k da|é pnn M agit caanw [MManl 
Mi^udBt la irftrai ^prpttnu. 
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U résulte de cet ëtat de cfaotes que le mnil* 
leur est obligé d'édianger des produits représeiV' 
tant plnsieurs journées de travaU contre d'autres 
produits qui ue lui assurent qu'une journée d'eu»- 
tence. L'homme peut produire à l'inEni de cov 
tains instruments pour k'tre des meubles , des 
étofTes , etc. , etc. ; mais il ne peut disposer que 
d'un certain nombre d'instruments naturels pour 
produire les fioiiis , les grains, te bois, etc.; sa 
fbmîUe ne peut donco'étendre ([u'autant que l'har- 
monie existe entre les instruments natui'els et la 
population. Cet état n'est pins celui de l'Angle- 
terre , et , l'on peut mùme dire , de la France; 
mais, pour ce dernier pays, la faute en est à la 
mauvaise direction donnée aux capitaux et à la 
population vers des emplois dans lesqueb ils ne 
peuvent naturellement produire des objets nëce^ 
saïres et d'un prompt échange. 

Nous avons une partie de notre popùlaUon dont 
Ib nourriture croit dans les plaines de la Sicile, de 
l'Afrifpic, de l'Allemagne, de la Russie, Il est donc 
indispensable, non-seulement que les populations 
de ces pays se créent de nouveaux besoins, et 
qu'elles atlendcnl poui- se vétii- les habits qui se 
^briquent dans nos manufactures, mais encore 
qoe d'autres peuples ne viennent pas leur offrir 
les mêmes produits h plus bas prix; car il faut, 
pour que notre ouvrier puisse échanger son étoiTe 
contre le blé qu'on lui propose , qoe l'étranger 
estime l'objet qm lui est pr&enté k toute sa -m- 
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leur, sans quoi l'échange serait tellement onéreux 
pour notre ouvrier qu'il ne pourrait pas soutenir 
sa famille. 

CerNiiiis gouvernements, après avoir écrasé la 
terre d'iinpùl.s, pressésd'éleiidi-e leurs ressources, 
ont cherché de nouvelles malièiTs imposables , 
et n'ont trouvé rien de mieux, dans leur exis- 
tence d'un moment, que de frapper l'homme par 
un impôt appelé indirect. Cet impât, peut-être 
plus vexaloii-o que le premier, tend de même à 

ainsi , loi'stpie la population , par son aecroisse- 
ment, venait diminuer la valeur des produits mé- 
caniques, et augmenter le prix des objets créés 
par les instruments naturels, le gouvernement, 
par l'impôt indirect, venait ajouter h la valeur 
de ces derniers produits. C'est alors que notre 
len-e, cultivée comme l'Eden, ne produisit plus 
que des fruits défendus, et qu'il fut de plus indis- 
pensable de doubler la tâche de l'homme pour 
arilir ses produits mécaniques et faciliter les 
moyens d'échanges avec les pays dont les produits 
naturels étaient encore restés à bas prix, par suite 
soit de Ja faiblesse de la population , soit de la 
bonne assiette de l'impôt. 

De cette époque data la concurrence entre 
les peuples; depuis, entre les départements, et 
enfin , entre les dtoyens d'une même cité. Saint- 
Smm attaque ce grand principe de liberté. Duu 
An ^tÈmB, rien ne pourrait se fiure qu'après 
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qu'on aurait consulté le chef, cenii'e de toutes les 
capadtéa humaines. 11 prétend aussi que l'on ne 
peut jamais trop produire mécaniquement j la 
belle découverte serait donc le mouvement per- 
pétuel qui, produisant toutes clioses, i-éduirait 
l'action de l'homme à zéro. 

Adam Smith, au contraire, admet la plus libre 
concuirenoe ; elle obligerait chaque producteur 
à vendre au plus bas prix possible , et penuettraît 
dè»-lors à chaque consommateur de &îre la pluf 
^nde économie sur les achats. Par la première 
opératioa, on augmenterait lesTevenns, et, par 
la seconde , ou diminueniit les dépenses de I9 
société. 

« Le moment est enfin T«ia, dit Sîsmondi-> 
de demander où l'on veut aller. B'aprcs les der< 
niers i-écensemenls , l'agricultui'e occupe , eu 
Angleterre , sept cent soixante-dix mille cent 
quatre-vingt-dix-neuf familles; c'est, dans la prOr 
portion, non pas seulement avec t'étendaç ^if 
terrain , mais avec la richesse du prodiût, infinir* 
ment moins que dans aucune autre partie de 
l'Eimipe : ândrait^ oifi^r une ràmnqkense & 
celui qui tromerait le moyen de &ire le mâm* 
ouvrage avec soixante-dix mille fiuniiles, à Celui 
fpi le ferait avec sept mille, et même 8ans..force 
humaine 'l 

«.En Angleterre-, I& commerce et les manoiâiv 
Ares oocupent neujf cent dpquanteroei^.mill^ 
six cent trente-deux familles , et ce n<Hii£H« est 
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suffisant pour pourvoir de tous les objeU luanu- 
fecturés, non pas senleracnt l'Angleterre, mais 
encore la moitié de l'Europe, et la moitié des 
habilanls civilisés de l'Amérique. L'Angleterre est 
une grande manufacture qui, pour se maintenir, 
est obligée de vendre ii presque tout le monde 
connu. Faudrait-il olfrir une ri^compcnse a celui 
qui trouverait le mojcn de fiire accomplir le 
nicmeouïrngep.')r([u.'itre-viMgN!iï mille familles, 
de le faire accomplir par neuf mille ? Si l'Angle- 
terre réussissait à faire accomplir tout l'ouvrage 
de ses champs et tout celui de ses villes par des 
machines à vapeur, et à ne compter pas plus 
d'habitants que la ri^puhlirpie de Genève , tout en 
conservant le même piodnit et le même revenu 
qu'elle a aujouitl'liui , devrail-on la regarder 
comme plus riche et plus pi'ospérnnte? — llicaixto 
répond que oui. » Le produit total de la terre et 
de l'industrie de tout le pays , dit-il , se partage 
en trois portions, dont la premièie est destinée 
aux salaires, la seconde aux prolits, et la troisième 
au fermage. Ce n'est que sur les deux dernières 
portions qu'on peut lever des ïmpOis ou faire des 
épargnes; la première, si elle estmmlique, étant 
toujours égale aux frais de prwiuction, il serait 
tout-à-fait indifféi-ent pour une peisonne qui, 
sur un capital de 30,000 francs, ferait 2,000 francs 
p>ran de profita, que son capital empli'^flt cent 
hwame» ou mille, «t qoe ses produit» se vendi»* 
■ent 10,000 ou 90,000 francs, pourvu que, dms 
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tous les cas, les pi-olits ne baissassciil pas au-de»- 
sous de a,ooo francs. L'Intérêt réel d'une nation 
n'est-il pas te même ? Piiurvu que son l'evenu net 
et rfel et que ses fermages et profits soient les 
mêmes, qu'importe qu'elle se compose de dix 
on de doute millions d'individus ? La richesse est 
tout; les hommes absolument rien, 'i 

« Quoi ! s'écrie à ce sujet Sismoiiili ; quoi ! la 
richesse elle-mfime n'est {juelque chose que par 
rapport aux Impôts ? En vérité, il ne reste plus 
qu'à désirer que le roi, demeui-é tout seul dans 
sonilc, en tournant constamment une noaniTclle, 
lasse accomplir, par des automates, tout l'ouTrage 
de l'Angleterre, jj 

Nous croyons que nos savants économistes ont 
discuté sur la richesse sans s'explirpier en quoi 
elle consistait. 

Une chose n'a de valeur qu'autant qu'elle est 
indispensable à la société, et que cette société en 
offre quelque prix ; que signifieraient ces grands 
magasins remplis de blé , de fruits, de viandes , 
d'étoffes, s'il n'y avait que des automates pour 
les consommer ? 

. La production n'est un bien qu'autant qu'elle 
est suivie d'une consommation correspondante, 
et il est facile de concevoir que , quand bien même 
les objets utiles à la vie de l'honuae tomberaient 
de moitié au-dessous de leur valeur actuelle , k 
popukUoD n'en serait pas plaa heureuse, si sa 
force , son intdlîgence , derenus sans emploi et 
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-aaiu\aleur) ne lui pi'ocui'aieiit pas li^ mb^ent 
d'atnirer ses échanges. 

Tout le mnl vient de ce que nous produisons des 
choses que personne n'est assez riche pour acheter. 
Cependant, les hommes ont leur place et peuT«it 
encore croître sur le ^be ' ; mais, n'étant pu 



' ' L'AnAigiea j,ii»,oiioa 
•ODiK* pu odOe , <t5,;aa,wwqiiîpaiTHitniiioutTir jgai en tout; 
3, G 13.000,010 bubitiinti, nainbn doqloia iniii omiideniblii qoBlii 
ma.'iienitirrc 6o çfian honudn qai nom aujonnlIiDÏ le ^1k. Mea 
ii':ip[irEH:hi' c!c l.i ijuiutlt^ ds liRn nuceptihlei fjtre coÛh^Ei dmi 
ce in.ii'> ilniiDC {o «a 5o fpâat pour mt en Fiutc , it i5a 

Voici d-pcU'prcs les pmpitcUfi outritiiei cib hil, dont oa ablïotl 
Viodioition en muIlLpUïnt In rnoj-nuic de la cbalrUT pHT ceUe à» 
l'huniidib! , m^^iguni Ici cliflcmicn de Kiliaiu , parce qu'ai ne peut 
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Aiui , en loppHant qu'il ifjr ettt «ncune préKrcnat pour le cbdi 
3s la nûurTÏtuTq , le n&» «pue de tenaîo qui nourrît^t quatre 
perisnaa à la ktilnda de 6a*, en nuarrlnit quinze i «De de 4S*, et 
■OQ il r^quileiir. Mal) lanoDnitncepi'âiMe M «npuhHijaancglla 
qm k loi produit k pla abondaniBunl ; en ou tre, eo doit tenir su 
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assez. dUstf minés , ils ne jouissent pas , ou du 
moins ils ne jouissent qu'au prix de sacrifice» 
qu'ils ne peuvent long-temps supporter , des 
richesses que chaque point de la tei7c l'enferme. 

Vouloir nourrir des populations il deux mille 
lieues des instruments de pro<luctiou , est une 
aberration de l'esprit humain, dont rcifet est la 
ruine de nos travailleurs. 

Un peuple de marchands et d'écliangeurs vit, 
sans rien produire, à c6té de nos Iravailleuis; 
et c'est toujours en diminuant la valeur du temps 
employé pour produire, que l'on arrive à charger 
la production de l'impôt, des diverses commis- 
sions des marchands , de l'intérêt des capitaux et 
des fi-ais d'exportation , quand on veut éviter 
d'élever le prix de l'objet de manière a en arrêter 
l'échange. C'est doue une erreur grave que de 
chercher, par la concurrence intérieure , à iàîre 
tomber la valeur de la {«^uction pour fiiciliter 
nos échanges avec l'étranger; toute industrie est 
utile, lorsque ses produits représentent , sur le 
marché, tons les frais qu'ils ont nécesssités; elle 
est nuisible lorsqu'il en résulte que l'ouvrier n'a 
obtenu en échange de deux journées de travail, 
que de quoi se 8u|>slanter pendant quelque* 
heures. 

VÀaéBqiit doit at «anl^ od p« da Ingaor qn'dU tMn-fbtbt.- 
lement , bI (pi pannet nu ohalaiioiii hïnnfaîitiilw âa VOoiaa do 
fiaitttc m iroqM tonta mb dUndna. 

( JbnM JlriUanîjHa , g , mn i»i, . 
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Si l'objet qu'on exporte ou qui est présenté 
à la cotuoinination intérieure ne représente pas 
tons les frais qa'a dù occasionner sa production , 
ce n'est pas par les douanes qu'on pourrait &ire 
triompher l'industrie nationale, qui l'engendre, 
de la concurrence étrangère. Comme le fleure qui 
étend et nivulle ses eaux a travers les digues qu'on 
lui oppose, les prtxsc nivellent de même à travers 
la barrière, et tous les clForta tentés par une admi- 
nistration ù vues étroites n'ont servi qu'à éter- 
niser les erreurset les perturbations industrielles. 

C'est au gouvernement a régulariser les valeius; 
il peut y parvenir en allégeant les impôts et les 
entraves de toute espèce qui pèsent sur les matières 
qui alimentent l'industrie soulfrante , et cela, 
jusqu'à ce qu'on soit arrivé à produire au même 
pris que les nations rivales. Mais, il làut l'avouer^ 
ce qui rendra la vie du Français et de l'Anglati 
toujours difficile , c'est que si , chez eux , les in>- 
tnimenls mécaniques , dans te nombre desquels 
nous comprenons les bi-as , viennent sans cesse 
faire concurrence aux instruments mécaniques, il 
n'en est pas de même des instnuaents naturels, 
dont la valeur croit à mesure que celle des autres 
s'avilit; c'estdonc la concurrence aux instrumenta 
naturels qu'il faut appeler bien que cependant, 

■ Ùùainmtc nia, qnnid il m len liui , dedéfaklre, pviiM 
loi, m bmitnit aatnwUr ■nInmntqMpB' du b«u dont It 
prinniid3»fciiimiii«Mtfl»<diiqimiMfciigl«i»irnBÎil« Jon 
BunMM^Ui nqHilBiioiHDnvBMdaUA^MwnndBB- 




les frais de transport de leursproduits, et toutes le» 
démarches nécessaires pour en faciliter l'échange 
contre les produits de notre pays, doiTent impo- 
ser toujours à nos travailleurs une tâche forte et 
pénible. 

Il iàut, pour qu'un peuple soit heureux, que 
riiistrument indispensable, appelé terre, soit à 
bas prix et à côlé de lui. Les échanges avec les 
autres nations ne doivent procurer que le su- 
perllu, c'est-à-dire ce qui ajoute aux douceurs de 
la vie, sans lui devenir indispensable'. 

11 ne résulte pas de ce que je viens de dire 

nit M déeaimigimil notre ogriculturc , eI il h troarenul encon iet 
icùùùBAMta, de b Ima de H. Synsy», qui ne inaDqiutnicDt pu de 
dire cp* lâ FnaDB pntdilïl trop. 

Le pnpriHiàn , le leo] qui pouMe T^ubleneDt , ^prooTen un 
pr^udice lemporaîre duu utte ODOcurmiee ; mdïs U Aura bimt&t 
pgiid M i^riU cg qu'a inn perduamrpwfla i ilnoidnd'uDnin 
w ^pdque rôD pourra le d^maier da rinipât. 

Htm Id Pologns qui B^qoc b B«>urïbie , l'uuga est que le 
goeor accorde ■ duqng ^ndUe ou chAïunirrc de pajtm dix bec- 
tarvï do terre Lbourohlc » plat m droit fur Jei plturagei toisui peur 
florer knn Wtaii. En retour , et comme unique miertnce , diaque 
{uniUe eil (^Ligà de donner au leigueur qu^rante-liuit jaucnéei de 

■anlt M fortoiB i k bonlMur da l'hmw dépend pvliiut du bw 
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' l'aonfar, an M ptman 1 AtUic Ji bw prie M i npMîn pav 1m 
BiiaiBBa dia Tilnin qirit la nLiiir daqu^H « «pÎTe oMaia, faofi 
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que notre population et notre industrie se soient 
ti-op (lëteloppées ; au contraire , je pense que 
l'une et l'autre peuvent encore s'élendi-e : «les 
richesses immenses sont rest^^s improductives 
dans notre belle France ; exploitées, elles ajoute- 
raient à l'aisance publique et au bien-être de nos 
travaiLleui's. Mais il faut, par de bonnes statis- 
tiques de chaque département, avoir soin d'indi- 
cpier les trésors qui y sont négligés, et alors ori 
ne sera plus embarrassé ni de la population, ni 
de ses moyens d'échange, 

Lorsqu'un gouvernement s'aperçoit qu'une trop 
grande population s'accnmule dans un départe- 
ment et vei-sune même industrie, il doit, par des 
ti-avaux, fixer l'attention des capitalistes vers des 
pays neufs ' ; la population aura bientôt suivi les 
préteurs d'argent. 

Par des routes , des canaux , le gouvernement 
doit toujours porter la population industrielle la 
où il peut lui assurer des matières et des instru- 
ments à bas prix. Un ami nous demandait derniè- 
rement la raison qui Elisait qu'un ouvrier d'Amé- 
rique gagnait 5 francs par jour, lors^ie le nôtre 
toochait à peine i ftânc 5o centimes il 3 &anca? 

' I«> ^ ri n <M,hBf»«ipe,laO»ieii(pa, blinaBdn,'TbbB,cto. 
Du ]ilitria(ind*nMd^*rtan«d>,h tin*,lilHb,l((iuilMa,bftr, 
IWîa-, la , la powa , nt ani nianr, et , dnu (FantoH , ai moB- 
qaaitailiinDiatllaTiB^)lHaitM. Coogcnt-OB lapqri qnî n dit 
cniGiJ at qoiUuN nourir H popolMioii âafuB,fBita de urcir 
uiifiMt Ml iBMnuDoti «( Ht ulia mtoarcM F 



Nous crojon» avoir utiibit k sa euriosïttf , en 
lui fabant observer que les instinmenls et la ma- 
tière, en Amérique , excédant de beaucoup le> 
besoins de la population , il eu résultait que , 
réunis , l'intérêt du capital et le prix de la ma- 
tière n'ajoutaient presque rien à la valeur de 
l'objet produit ; qu'en consétjucnce , la main- 
d'œuvre constituait ïi elle seule prescjuc toute 
la valeur. Chez nous, au contraire , le loyer de 
l'iustnuncnt , l'impôt , les frais de toute espèce 
et le prix de la matière, ne permettent pas de 
faire subir à l'objet produit toute la valeur du 
temps donné par le tj^availleur. 

Après avoir indiqué la direction à donner aux 
capitaux et aux échanges, il est temps de parier 
de ces instruments créés sans discernement, et 
autour desquels viennent se grouper el mourir 
les malheurenx travailleurs. 

Un moyen se présente pour aider le gom-er- 
nement dans son action , el il .lura pour effet 
d'arrêter nne concurrence imprudente, et d'em- 
pécher -la pCrte de temps et de capitaux, et la 
création d'instruments inutiles. 

n est bon de &ire remartpier que tout chef 
d'entreprise qui vend une production quelconque 
au-dessoiis du prix de revient , porte la misère 
chez le travailleur. Ce dernier ne touche sa rétri- 
bution qu'après le prélèrement fait de l'intérêt 
des capitaux, du prix de la mise en état des instru- 
ments, des impâts et des autres- j&als génërànx 



dans Inqueli entre le bénéfice do chef; leprixde 
MTtent M toujoun calculé d'avance , et un talairo 
pins on moins fort est accordé i Fonvrier, selon 
qu'on a bien ou mal vendu les produits. 
■ Four éviter l'avilissement des prix, U fiiudrait 
que le commerce ne fbX pas un jeu cent fois pire 
que celui de la bouTK. Dans le second cas , celui 
qui joue possède; et, dans le |H<emier , i^est 
presque toujonn nn individu qui n'a nen qui 
joue contre un mitre qui a quelque chose ; en un 
mot, <^est souvent nn étourdi ou un fripon qui 
dévalise un sot. 

Malheureusement, on n'a jamais cberdié k 
l'expliquer la répugnnnce des capitalistes pour les 
industriels , et cepcii<Iant les craintes des préteurs 
■ont fiidles à justifier. Au point oft nous en 
sommes en toutes choses , lorsqu'un million a été 
dépensé pour la construction d'un établissement 
industriel , les premiers produils n'en sont pas 
moore préstaités snr le marché que ce million 
n'olTre plus qa'nne valeur de 3oo,ooo fr. Des 
personnes, peu exercées dans la solution des ques^ 
tions d'économie politique, pensent que peu im- 
porteqii'un million ait été ainsi distribué, puiscjue 
l'exécution de cette entreprise a fourni du travail 
et la vie k des Ouvriers. Mais que cette pensée ren- 
ferme d'erreors, et que, i-épandue, elle jette de 
malaise et de perturbation dans notre société, qui 
ne peut la caresser plus long-tenis sans se perdrel 
En dTet, k (ravailleurdoit produire des valeurs; 
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car, *aiu cela, il ne pourrait assurer l'échange sur 
lequel se base son e^iistence. Ainsi , si Pierre , dans 
sa journée, a mangé et usé pour ^ fr. «le valeurs, 
il a (là produire au moins une valeur égale, sans 
quoi, le capital social, au lieu d'augmeiller, aurait 
été attaqué, ce qui ne peut an-ii'cr sans que d'ati- 
très existences soient compromises. Ainsi, dans 
l'élaUiMBiiicDt que noua avons cité , des travail- 
leurs , au lien de donner un million et plus de 
valeurs couti'c un million d'objets livrés à leur 
consommation, n'auraient produit qu'une valeur 
de 3oo,ooi) fi-ancs, ce qui amènerait une perte 
de 700,000 francs et plus sur le capital social, 
que chaque opération est appdée à au^jmenter. 
Qu'on ne croie pas que la perte en reste là pour 
la société : cet établissement , ces machines cons- 
truiies nnt utilité, frappent les autres étafalÎM^ 
mentidu même genre de la même dépréciation, et 
forment concurrence pour leurs produits ; toutes 
les valeurs tombent, et c'est ainsi que l'ouvrier, 
qiu vivait hier d'une industrie, meurt aujour- 
d'hui de £iim, parce qu'il a pris fantaisie à un 
étourdi de créer à côté de lui un instrument 
inutile. 

L'înstrament est inutile lorsque l'échange de 
ses produits devient impossible , soit parce que 
la masse des productions du même genre excède 
déjà les besoins de la consomma ti on , soit pan» 
qne, chez nous, l'exagération de l'impôt ou du 
loyer de l'instroment -ne nom permet pu de 
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produire à auss! bas prix que nos voisins. Dans 
ce deinier cas, comme nous l'avons déjà dit plus 
haut , le gouvernement n'a d'autre devoir à 
remplir vis-à-vis de l'industrie souffrante , que 
de rétablir l'harmonie entre nos produits et ceux 
de l'étranger, par un allégement d'iinpûls; il ne 
peut faire plus, parce qu'il u'a pas le droit de 
paralyser, par des entraves , le développement des 
autres productions. 

L'industrie, il faut en convenir, est souveot 
one arène dans laifiielle la concurrence s'exerce 
sans sagesse et sans utilité. Cliacuu crait à son 
étoile, et exploite, un peu dans chaque bourse f 
b confiance publique. L'étoile paiib-eUe, (m ae 
rit de lâ crédulité des prêteurs , et l'on s'ingénie k 
les tromper pour s'assurer un avenir. Il n'est que 
trop vrai ce|iendaiil que d'aussi honteuses spécu- 
lations, qui ont (iui par briser les liens qui exis- 
taient autrefois entre le capitaliste et l'industriel, 
assurent à leurs auteurs un renom iTiuzliiUté , 
et les font consulter par des novices qui veulent 
marcher sur leurs traces. 

Cette légèreté à former des entréprises aventu- 
reuses, les désastres qu'entraîne journellement la 
concurrence illimitée entre les Industriels, ont 
provoqué, parmi ceux qui se sont le plus sérieit» 
sèment occupés d'économie politique , une réae- 
tion contre le femeux principe : Laùséx>-Jàire I 
laissex~passer! On aconqtris que, tout en rcs^ 
pédant l'e^t de. progrès et d'amélioration > 
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tout en empêchant qu'il ne fût sacrifié k k rou- 
tine et aux prëjug^s rétrogrades, il fallait ne pas 
laisser tout faire, ne pas laisser tout passer. 

Le grand problème de l'économie politique/ 
aujoui-d'hui , est donc de concilier des choses aa 
premier alionl si opposées : la direction et la 
liberté , d'unepart; deTiiulre, l'niiduce qui con- 
çoit, qui se lance cil avant , et la prudence qui 
tempère les écarts d'une imagination trop anlcnte. 

Comment résoudre une telle difilculté ? Doit^ 
OD provoquer l'action gouTCmemcntale l faire 
un appel à l'esprit d'association ? organiser des 
banques exerçant un patronage sur l'industrie 
de toute une locililc;, ou t.ui' ctiiupie branche 
d'industrie eu particulier, et se i-nllijiiU à \m sys- 
tcmc génci\il de crédit ! C'est ce que je n'cntre- 
pi eiiilriii pas d'examiner ici. La question est trop 
vaslc ; elle cmliiassfi trop de données pour <pje 
je puisse la Irailcr en quelque sorte accidentelle- 
ment; elle exigerait des déveioppcments auxtpieU 
le cadre ipje je me suis imposé ne me permettrait 
pas de me livrer; (pi'il me suffise donc de l'avoir 
indicfuce. Plus taitl, si l'immeiisilc du sujet ne 
me parait pas au-dessus de mes forces, peut-être 
entreprendrai -je une oeuvre quij j'ose le dire, 
serait un véritaLle titre de gloire pour celui qui 
l'accomplirait. 



CHAPITRE XI. 




FloruB aurait dù ajoater : « Et la panrret^ par 
la république; » car, cet <!tat, pour les nations, 
eit celui de l'économie et de la régénératim. 

Dans une république, ît n'y a point de finve 
permanente. Obligé de veiller snr soi-rméme , 
l'honmie Vit moins dans l'isolment de la petite 
fimùlle} il s'attaclie aux institutions de son paya, 
parce qu'il les a librement consenties, et qu'il 
est appdé sans cesse à les fiiire respecter. 

Dans une république, il n'y a m Aoute JOCÙA^, 
ni ois^. Gomme dans nne mche d'abolies , tout 
le monde j vit par son actÏTité. C'est le mérite 
qui donne lËs places, et non la fortune; aussi le 



penpleyestpauTresans être misérable, et légoo- 
Ternement ricbe sans peser sur le traraîlleur. 

Malheureusement, cette richesse &it qu'avec 
le temps les diefs de l'état se con'ompeiit; un 
ambitieux suscite des ii;uerrcs pour obtenir le cont- 
mandemcnt d'une armée ; il pille les coffres de 
l'état pour raclicler et scfiii'p proclamer roi. Les 
charges de l'oL-il , ks croiï , les honneurs sont dis- 
tribués à pleines mnins , pour civcr une cour , des 
créatures, et c'est alors l'épotpie duluAe, des oisifs 
et de l'cîiploitation complète des travailleurs, 

U £iut que quelqu'un fasse plus que sa tâche , 
pour qu'un autre se repose; on ne vit que par 
l'édiaDge de dioses produites; et comme le dandy 
et le mendiant ne produisent rien , il demeure 
constant qu'ils s'adjugent une parde du travail 
d'autrui , c'eslnà-dire qu'ils se iMX>curent , par des 
moyens peu honorables et toujours nuisibles a la 
.société, le revenu qui doit letur servir acquérir 
les objets dont la &im, le cltaudou le froid ren- 
dent à chaque instant la possession nécessaire. 

Aujourd'hui, le travailleur produit pour Inïet 
ponr l'oîsif ; il laboure péniblement une terre 
.dont il ne ramassera un jour que les égis égarés. 
Que résolte-t-il donc de ce singulier état de 
choses ? qu'un grand nombre de ces malheureux^ 
lassés .de produire des ricliesses qui leur sont enle- 
vées sans une juste indemnité, finissent eux-mêmes 
par se livrer à la Êinéandsc, et , sons le nom de 
mendinnts, rançonnent à leur tonr ceux qui les 
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ont impitoyablement cxploïtiîs. C'est ainsi qaè le 
Joya a perdu , petit !■ putit , ses meilleui-s tra- 
Tailleurs et une partie ilc ses moyens d'ccliange; 
c*est ninsi que, pour subTenir aux besoins de tant 
d'inutilités , la partie occupée de la nation est 
obligée de se vouer au U'avail jour et nuit, sans 
connaître ie repos. 

On nous ri^pcte sans cesse qne le \wk est indis- 
pensable, qu'il excite le ridte k se dé&ire de son 
superfla. 

N'est-il pas enfin temps de feire raison de tant 
d'absurdités inventées et propagées seulement 
pour éterniser le plus épouvantable des abus? 
Comment ne Toit^n pas qne c'est le Itixe qui 
rend l'homme ù avide de richesses et si âpre à la 
recherche des emplois publics? K'est^ pas pour 
platreàcette divinité qne le prO[«îéliùrerai>çoniie 
■son iènnier, et l'industriel le travaiUeur? N'e■^ 
ce pas lui qui coirompt l'homme d'état , même 
l'homme d'alise et son autel 7 Et enfin , n'est-ce 
pas grice à luî qne nos ministres et nos dépotés 
trouvent indispensable de gonfler tons les ans 
un budget que la nation ne peut jdus suppoiv 
ter? Anssi , dans le système que les gonrenie- 
ments passés et présents ont suivi et suivent avec 
tant de persévérance, il £iut qne le travailleur 
fournisse beaucoup au budget pour permettre à 
MM. les ministres de rétribuer largementl'homme 
de couTj'etde fermer les yeux sur MM. lesfbnr- 
niiseurs et «mis de tonte etgèce qui profitent plus 
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OU moins âùs dciiiei-s publits. Car, dUent-lls , 
c'est ainsi qu'on leur procure la facilité, par le 
luxe, de rétribuer généreusement les travailleurs. 

Mais je demanderai à ces singuliers économistes 
ce que ces échanges ajoutent a la richesse publique? 
Rien, puisque les ayant-droit au budget et kla 
charité publique ne produisent rien. 

Ne vaudrait-il pas mieux qu'il y eût moins de 
luxe et un peu plus d'aisance ou sein de chaque 
famille; que le traTailleur se chargeât de dépenser 
un peu du superflu, soït pour se procurer une 
nourriture plus substantielle, soit pour remplacer 
le haillon qui laisse son corps exposé aux injures 
de l'air, soit pour couvrir d'un papier les murs 
enfumés de SB cabane, soit enfin pour inculquera 
sa petite famille des leeons de moi-ak et une édu- 
cation spéciale appropriée nux travaiis vers les- 
quels il a l'intention de la diriger'.' 

Le luxe, l'oisivelé et les arts frivoles sont 
peniifienx dans tout pays où l'espèce humaine 

Par exemple, lorsque tous les bras sont em- 
ployés aux arts utiles , et que le gouvernement et 
les capitalistes ont mis en valeur tous les instra- 

' 1'ncm]i.rinr^lc1afaiT>IUi^dFTangdi«3U: Nu) Indou loldDIt 
pour miiimi; qijF , d[ y avait nn liûmnie <^m ne l^booT^t point, 
due rcjDiDC qui ne s^occiipdt poiatà fUcr, qudqu'uD «ouBHnït la froid 

Kûjmiti^iut 1 ■ Tut dlioamet èunt oecnpâ 1 &inde>)ulnl) 
pouraDKiil, koMjtnqa'îlB'jùlâBgeiuqiûiiian^MiitdlulBtir ■ 
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mente naturels qac priante le pays , il faut Lien 
alors que l'escpilaiit (li\s ti iiv.iïllLurs s'occupe aox 
productions de lii^c , i-iir il luiii- faut un moyen 
d'échanges, et celui-là devient leur dernière res- 
source. 

On ne doit cherclier à tourner le travaillcur 
TCrs la production de luxe que lorsque les instru- 
ments nattu-els , la tcri-e , les mines ' vi<'uneui a 
manquer à l'acliviti! de l'homme , ou à lui pro- 
curer, par la dilTiculti^ de l'extraction , des pro- 
duits d'une valeur trop élevée. 

Mais, disent certains économistes du jour, le 
hixe est nécessaire pour vider les poches du riche. 
Pourquoi donc tant verser dans ces poches, et 
ne pas laisser un peu plus dans celles du malheu- 
reux travaîllenr? On s'épargnerait, du moins, Jcs 
irais de perception. 

Don-KDlcnurnt noua nyon? m'mcs de fer, d'acier, ia cduriMn, 
la ptaa lichcs à cipluilcr , mai? nviit avoDS CDCore nu ônqutmsda 
pliu bella iCTicj lie la France qui sont rejlces mus cul ton , bnlsdWa 
boBW dimiian dmi Ix dlitiibutiini do agritau. 



CHAPITRE XIL 



Les droits soi- ks madët«9 premièret sont cenx 
qiù pèsent le plus sur le peuple et contre lesqaeh 
il se révolte le moins , parce qa'on ne lui en &it 
pes la demande directe *. Dans l'état actuel de 
l'impOt, il fiiut regarder le négodant comme le 
délnteor général del'état, etoonune le créancier 
de Usas les particuliers; il urance k l'état le droit 
qnc le marchand Inirenilxmneraun jour, parce 
que ce dernier se zembonrsera. à son tonr sur . le 
fionsommatenr. 

U résulte de ce que nous venons de dire que 

■ N^Tûa EVBÎt Ate le droit da Tipgt-cmqiiiéme esdaya qui n 
lenduiditj ïl D*aTiiïl ponrtuit ùit qu'ordonner quo « Kpàt 1o yœ- 
dmr qidU paiodt, oa Iûb de Vichctrar : <• R^^loiait , quilnMik 
■uliûUrtHitriinpSt, puntFMtr. 
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le système des douanes, pour ce qiù regarde 
les matières premières , oiTic le moyen le pins 
&cile de pressurer le peuple à son insu. Si on 
Patteignaît d'une autre manière , on le veimt 
crier à tont accroissement d'impôt de ce genre , 
puisque ces droits ne penvent être conudérës que 
comme une attdnte à son existence. On a h }Aea 
cadié la main noire qui s'appesantit sans cesse sur 
lui , que, dans ses rërcdtes, il demande du pain 
■ans pouvoir indiquer les obstacles qui se rencoi^ 
trait sans cesse entre ses besoins et la possilûlïté 
d'y pourvoir. On aime mieux le voir se débattre 
sur sou lit de misère et menacer t^iaqae matin de 
rompre les liens qui l'umssent k le société, que lui 
&ciliter, une fois pour toutes , l'énuménidon de 
ses grie&. La couronne, la sécurité des possesseurs 
sont cependant à ce prix. Telle devait étxe la con- 
séquence de la révolntion de juiUet. La révolu- 
tion »-t<lle rempli sa mission? 

Si les gouvernements qui ont précédé celui de 
juillet avaient su tenir les instruments en rapport 
avec la population , ce qu'ils pouvaient faire 
nous produirions aujourd'hui à très-bas prix, 
non en diminuant la valeur du travail Joum^ 
litx de l'ouvrier, en réduisant celui-ci à marcher 
sans souliers, mais en obtenant les matières pr&- 

fuHa BMB parion* da nnwi et àet tant ipi n'iUcadent que In 
c^tm ponrnignMOlcrlaridieKadBlaFiaiioeettiiimirdaiie* 
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mièrea à un taux modéré. De celle mauîèi-e ie 
temps consaci'é & la fabrlcalion d'un objet consti- 
tuerait le principal élément de sa valeur. 

Il est a i-cmanpii^r que ce n'est pas celui qui 
possètlc le siip;rllu tpii supporte la tolalit*^ des 
droits (le douane; le pauvre travailleur ne reçoit 
sa part consommable du revenu que grevée de 
charges que, de droit naturel, iln'ëtait i»s appelé 
à acquitter. 

Les prohibitions ne sont justifiables que dans 
les pays où l'industrie , aiTabluc d'impôts, se 
débat entre des prix de vente misérables et des 
salaires trop modiques. L'imprévoyance des gou" 
vemanls, Iciu^ folles dissipations, rendent alors 
les prohibitions indispensables, parce que, heu- 
reusement pour l'humanité, il existe des pays oik 
toutes choses se trouvent dans des couditions plus 
ÊTorables. 

Comment n'a-t-on pas i-emarqué que ]Aus on 
imposait les matici-cs premières, plus on ajoutait 
à la valeur factice de l'objet fabriqué ? 

Dans un pays bien administré , les douanes 
peoveot être nécessaires lonqu'elleaiont, pour les 
industries naissantes , ce que sont les bourrelets 
et les Uùères pour les jeunes enfiints. Leur action 
ne doit se prolonger que le temps que réclame le 
gouvernement , dans sa prévoyance paternelle , 
pour tlonner une nouvelle direction aux capi- 
taux vers de nouveaux instruments dont ils sont 
appelés à liàter le dëvelof^iement. Ce temps doit 



être Hmité , car tonte entrave attaque toujouiB 
une foule d'industries, dont nous n'avons tout an 
plus le droit d'arrêter la prospérité que dans le 
cas d'un intérêt général. Ne voit-on pas tous les 
jours, malgi-é nos ai-ntëcs de douaniers, qui inaib 
gent en grande partie la recette, la mardundise 
étrangère iranchir la barrière? Si on élaUissait 
des droits encore plus considéraMe» rar les ma- 
tières premières, de manière à ce que la prime 
d'introduction devint infiniment minime, com- 
parée à ce droit, la fraude serait encore plus c(hh 
sidérable. Le gouvernement n'augmente les droits 
que pour obtenir des revenus; et c'est aînàcepei^- 
dant qu'il en tarit la source} il fiiut que les&b»- 
ques intérieuTCB soient en activité pour attirer 
les matières premières sur nos marchés, et tout 
droïttend à en comjnxnnettEe l'activité et L fixer 
l'industrie chez des v<ùsins plus habiles que nous 
à résoudre les questions qui se lattai^ent à la 
véritable source des revaius publics.. Tout dr6& 
sur la madèK première est tme prime d'encou- 
ragement accordée aux productions de l'étranger, 
et un acheminemoit rajnde vers la décadence de 
notre industrie. 

Quoi qu'on âsse, il ftitt que nous produiuons 
au même prix que nos vcHsins , et , comme nous 
ne pouvons fincer le gouvernement k réduire ni 
le droit, nil'bnpôt, nous frappons de non-valeur 
le temps du producteur. Voilà pourquoi la jour- 
née de travail , qui était primîUvement de douze 
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henrâ, a élé portée & b&t» ', sans qu'on ait pu 
asmrer à l'oaTrier une meîllenre poùdon, de 
noareUes duirget étant bientôt Tenues briser le 
rapport entre le salaire et le prix de consom- 
mation. 

Un droit sur les matières promères est donc 
une attaque indirecte on salaire de l'ouvrier; les 
recettes de la douane ne derraient jamais excé- 
der les dépenses que nécessitent ces années de 
survfflUants; tout excédant attaque noiHeulement 
notre industrie dans ses dérdoi^iements , mais 
encore la principale source de nos levenns publics, 
qui ont pour base la prospérité de l'agriculture et 
de toutes les autres productions utiles. 

■ IiijoaniâideTniniirdCTnttAndiiBi^^ : 

U^aÛDCi . th. SB., dont lu» ievA-hiarc ponr 




PetIM oconpttian) âe 
' b nulwa ■ >5 



CHAPITRE Xra. 



L'impôt est le mauTais génie qnî T^e k la 
porte du paavre travailleur; au lien de respecter 
la part indispensable kia TÎe du petit propriétaire 
et du trayailleur, il est l'instrament de leur spo- 
liation et la source tie leur afîreuse misère. Dans 
notre organisation actuelle , il se prélève poui' 
jàire des canaux , des routes et les entretenir; 
surtout il sert a solder la force publique et les 
tribunaux chargés d'assurer à chacun la tranquille 
possession des choses acquises : voilà» du moitu, 
quelle de^'rait être sa destination. 

La plus grande partie des frais de l'établisse- 
ment social est destinée à défendre les riches contre 
les pauvres. Si on laissait ces deux forces respec- 
tives en présence , les premiers ne larderaient pas 
à être dépouillés. Il est donc juste que le lidie con- 
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trîlniet snr toutes les parts tpi sont h sa dïspon- 
tion , à souteoir ua ordre de dioseï qu'il a un 
înlàrét si puissant k feire respecter. 

Néanmoins, le pauvre â son tour trouve une 
protection dam l'ordre social pour sa petite Emilie, 

dès l'instant qu'il a une propriété , un revenu 
quelconque de son travail qui hû procure un 
superOa, il n'en jotùt que sous ta ^ran^e du 
gouvernement. L'impAt qu'il paie est pour Im 
un gage de liberté; il a tin droit sur l'ordre poli- 
tique qu'il contribue îi maintenir, et l'épargne 
que sa contribudon lui impose est le juste prix de 
la jouissance qu'il doit trouver dans le règne des 
lois; mais nous allons faii-c connaitre ce que disent 
Sismondi et J. Mill sur l'impJt. Pour éclairer 
celte importante question, avant d'exprimer notre 
opinion, nous citons textuellement : 

(( La plupart des travaille publics , la plupart 
des frais de défense , b plupart de ceux de la 
justice , ont pour ol^'et la propriété territoriale, 
plutât que la mobilière; il est donc Juste encore 
quele propriétaire de terressoit, dans la propoi^ 
don, plus (axé cjue les autres. 

» Les propriétaires fonders doivent contribuer, 
en proportion de leur revenu, pour acquitter des 
dépenses feites directement en leur faveur; mais 
les capitalùles sont tenus à contribuer aussi pour 
un gouvernement auquel ils doivent leur exù- 
tetwe liions. 

n Le levenu seul doit être taxé; car le gonver- 
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nement emploiera le produit des taxes d'une ma- 
iiicrc noii productWej îl les dëpensei'a, c'cst-à- 
dirc qu'il nppauvriraitd'autantla société, si tout 
ce qii'il dépense n'élait pas pris sur ce fonds qui 
renaît de lui-même, et qui n'est destiné qu'à être 
dispensé. La partie de la richesse que le gouvetv 
nement prendra aura été, sans doute, revenu 
pour l'un et capital pour l'autre ; car on sait que 
ces deux modifications de la richesse se rempla- 
cent sans cesse alternativement; mais il importe 
qu'il le prouve à celui qui la considère comme 
revenu, et non à celui qui la consi<lcre comme 
capital , aQn que le premier , la tenant pour 
dépensée > économise d'autant sur le reste , et que 
personne n'entame le fonds destiné à la reprcH 
Juctïon. 

» L'impôt pourvoit à la dépense annuelle de 
l'état; et, pour diaque contribuable , l'impôt, est 
aussi une participation à une di'peuse faite eu 
commini pour lui et pour ses Lissociré. 

» Chaque contribuable doit, [loiir son argent, 
oblcui[- plus de jouissaiiees pni- les clLemius, les 

de sa peiMiniie, p:it' riiistriielioLi qu'il rerolt , 
que s'il avait clujrclié à se procurer toutes ces 
choses h ses propres frais. L'argcut que lui ùte 
l'impôt sera donc bien employé, si, d'une part, 
tout ce qui est pris au nom des jouissances 
sociales est réellement consacré aux jouissances 
sodales, et non à satîafiùre onà flatter les passions 
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des goavernants; si , d'autre part , ceux à qui l'on 
vent ^sorer des jouissances sont en état de lea 
acheter avec leurs revenus. Four plus d'un 
citoyen , unCTOiture serait une très-grande jouis- 
sance; il doit y renoncer cependant, parce que 
son revenu n'y.suf&rait pas , et que , s'il prend 
nne fois sur son capital , il di;lruil la source de 
toutes ses jouissances a venir. De mi^me , une 
belle route serait pctit-i-lic une gi-Liiide jouissance 
pour tous les citojrns d'un état; ils doivent y 
renoncer aussi, si, pour acheter cette jouissance, 
ils doivent entamer leurs capitaux , et , pour une 
jouissance présente , renoncer à une subsistance 

» La mesure des jouissances de chacun doit tou- 
jours âtre le revenu de chacun ; de mcmc la par- 
ticipation aux jouissances communes que l'impôt 
doit procurer à tous, doit toujours se propor- 
tionner an revenu de. tous. 

» Si on impose une taxe sur ta terre , propor- 
tionnellement à la rente foncière , elle sura sup- 
portée par le propriétaire foiiciyr; si on la met 
proportionnellement au protluit , clic frappe le 
consommateur. On peut aussi imposer une taxe 
sur la terre , à raison de tant par acre ' , comme 
en France , par exemple. 

• 3. Kn. 

AtBdnsdatonsoinatMaaiiondabnijfaet, qtnn'itteiidat qui 
lamui 3b rlmm pour doondr d'ikodanta nâaan,miitM* 
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u L'effet de cette taxe serait tiès-diflïrent, si on 
la IcTaît sur les terrains cultives snilemfiit, pu sur 
toute espèce de terrains, cultives ou uou cultivés. 

» Si on la levait iiidislim-tement sur les ter- 
rains cultivés et non cultivés, elle n'élèverait pas 
le prix des produits, et pèserait en totalité sur le 
propriétaire foncier. Si on ne la levait que sur les 
terrains cultivés , elle fei-ait hausser le prix des 
produits, poserait eu entier sur les consomma- 
teurs, et au^cntcrait les revenus des proprié- 



mrilleun fond) , noi mnllîun plningH, «mt mxcn chitgii d'mu 
«au infecte qui » â chafjuo print«iipB, au Hni à^aae biiliuld Terdnm 
SUT laquelle TienclrdiLiit B^eagraissrr âe nombreux Ocuptuix, Uincot 
échopper de leur sein ces TavAux À la ttu llmoDeuK du nuHeu 
doqueli l'cibitent dei miuma empeMi qui Fartent partout la 

d J a a Fiance àxcoit DÙllBbectaia ds Din 
ia fjuelra imtt Heoscarr^eL 

Vingt d^putmenti m •ontcompUlciDeatddiTTéi ; i 
CBAreantutda «M«l»<I<il, taii liHU, 
qDBtte cent dafanls luctaM , tout an plu un ai 
eaïAi miSt âa^unte'Cbiq ai «nt enoon iBStb. 

Bar«« ncnAn.lee onq d^wtcnenti ninBtfcn 
dmsb que Ib latM. En Tuà la dnffi* I 
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' u n f a une por^n de cajntal a^lîqoëe k 11. 
culture des terres qui rend toujonrs de quoi p^er 
ks profits ordinaires da capital, et rien déplus. 
Si l'oa ajoute quelque chose aux frais de produo- 
laoD , une hausse dans les prix doit procurer une 
indemnité. Si l'on n'ajoute rien à ces frais , les 
jaij. ne seront pu altérés. 

M Si l'on établit une taxe à tant par acre sorties 
terrains cultivés et non culUvés , on n'aura rien 
ajouté aux frais de production. Il y a deux cas où 
des portions de capital sont appliquées à la culture 

Bmt d4»it<ngnt* ritaadat tunSia ^ «t «tua la oulMar JCttm 

"ifail^," " i3,S63 

Cher, i3,7îS 
Cons, 13,5g; 
Cad. >B,i44 
Ltaia, i8,o3I 
Mancbs, 13,884 
Pat-deXalaii , '3,777 
Cdi bvit Aéfoïiemans CDotienncpt oiurahla 1 17^5 hecUrei- Si 
oajomt ce IdUÏb celui des cinq dcpartemcv dant nova avons à'ahrtT^ 

3îl,ili hucUiresdt luarais, plus delà HMLiitdiniomlire toUl. 
Aîan la i|uatrc-cÏDgl-aep1i,}me [unie de la France est couTeiia 

LcA tamiu de marais ctaul IduJdutï ticdJcDts pour le labour , il 
■'onniit qall j ■ ea FnnM qniln caui lieoct esn-éei ds Um 
tda dont l'^^riculhin et prirA , a'cU-à-din i,7j;,Boaiirpatuqai, 
i 3a fruct do nppoTt hlojod par upeat. fiwieiit dn rmnM do 
SS.SSi.iKH] fruM» pD-oi , RTtmi ifA Bl Èaâ^pcndntdabârffiea ^ 
tvAkfnBDcr. 



de h terre , sans r^dre pins qae les profits ordi- 
naires da cajHlal , par ooaaéip.eat sans pa^er de 
rente fondère : l'on est celui où, aprfs qae deux 
ou un pins grand nombrè de portions du capital 
ont été appliquées à la terre, chacune, rendant 
moins que la précédente, on y en applique de noo- 
vellea portions ; l'autre , celui où , après que les 
terres du second ou du troisième degré de lèrtîtité 
ont été épuisées , on applique la cullore à des 
terres d'unâ qualité inférieure^ 

» Dans le preraîei" de ces cas, on roit tout de 
nùte qu'une taxe par acre n'affecte pas les j^is 
de production mf les portions de oqntal ulté- 
rieurement emplc^^. Quand ia premiét« por- 
tion est Appliquée , la taxe est payée ; il est donc 
de l'intérêt du fermier d'en appliquer une seconde 
mssitât que le prix des plrodnits a suQïsanmimt 
haussé pour Im procurer ses profits de capital , 
et rien de plus. 11 n'7 a rim à hjouter à la taie 
qui est déjà payée> 

u La conclusion est la même quand on appliqua 
le capital à une terre neuve de qualité inférieure. 
Dam oe CBS , ai la taxe a éU payée préalablement, 
le propriétaire a intàr^t à cultîrer cette terre, du 
moment que le prix du produit hausse suffisam- 
ment pom rendre les profits du ca^ùtal qne la 
enltnrepent exiger. 

» lie cas' toutefois est indifi'érent quand la taxe 
n'est levée que sur les terrains cultivés^ lorsque 
le ca|ntal descend des terres les plus iêrtiles qui 
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ont ^té culliTées suparayant , à d'auti-es moins 
fertile* ijv^oa n'a pas encore cultivées : une taxe 
commence alots ii être payée ; les produits qu'on 
récoltera doivent rembourser non-seulement les 
profits ordimiresdu capi tal, maU encore U taxe; 
une tm« de cette espèce ne sera pas cxiltiyée tant 
que le pm des produits ne sera pas élevé aasee 
pour qu'elle rende de qnoi reml>ourser ces deux 
sommes. La taxa est donc comprise dans les prix. 

» La conséquence , it l'égard du propriétaire p 
est avantageuse. Supposons que la terre du troi- 
sième degré de fertilité soit la dernière à laquelle 
la culture soit descendue ; qu'une terre de cette 
qualité produise deux quarlers de blé par acre j 
la terre d'un degré supérieur de fertilité , quatre 
quarlers, et la terre du premier degré de ferlilitéj 
six quarters. Dans ce cas, ÎJ est érldent cpie deux 
quarters par acre produisent de quoi payer la. 
taxe et rembourser le fermier de son cantal avec 
jnolÎL Le propriétaire peat donc tirer deux 
quarters par acre de -la terre de seconde qualité^ 
et quatre de celle de la première qualité. Il tire 
fxXbb quantité de prodoîts, dans les deux caaé^ 
louent , c'esb^MÏire qu'on lève ou qu'on ne lève 
pas la taxe en question ; mais , dans le eu de la 
taxe, les prix banssent, et chacnn de ses ^uorl»» 
de blé est d'une plus grande valeur. Une taxe de 
ce genre enlèverait donc aux oonaommatram tant 
par acre pour le gouvernement ; mais beaucoup 
plus encore au profit des pn^riélaires. » 



. Malgré toutes ces siibtllitt^s de raisonDenwnts, 
n'importe quelque diruction que l'on donufl à 
l'impAt, il aura toujours pour résultat de &ire 
monter le prix de U production, et de Toi^ire 
14nrmODie ^i doit exister entre sa valeur et cdle 
donnée au travail jonmaUer de l'artisan. Si on 
impose la terre proportionnellement à la i-ente 
fond&re; ù on îrappe îndîstinctemenl les ici raiiis 
oultirà et non colttTës, il est vrai qu'il sera payé 
par le prt^uîétûre ; mais alors, il en i-é»ultera 
que, m le propriétaire est attaqué dans la part 
du reyean destinée h l'entreden ou à l'amélio- 
Talion de sa terre, il ne pourra pas, non-seu- 
lement augmenter sa valeur productive , mais 
même lui conserver celle qu'elle avait acquise, 
ce qm fera diminuer la quantité des produits, 
tout en élevant leur prix. La seule différence qui 
existe, daiis le résultat , cotre les diverses ma- 
nières d'appliqoer l'in^t , c'est que s'il se pré- 
levait proportîonndlement au produit sur les 
terres seulement cultivées, ilfrappeiïdtplusdireo' 
tement le consonunatear. Ainsi les économistes' 
n'ont indiqué que le moyen le plus convenable 
d'attenter à l'existence du peuple et de façon k ce 
qu'il ne se sente pas mon^r- 

Ausû le voit-on misérable et criant tour-4- 
tour, dans son agonie : k La répaUique, l'empire ■ 
Lonît XVIII , Pliili[^ et la guerre I » espérant 
que^ danstine de cespoùticH», il pourra obtenir 
un morceau de pain et du-travail. ., 
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Tout comoimnatciir paie également l'impdt 
cela est vrai ; mais i)on pas proportionnellement 
3 sa fortune jToilà une autre vérité. 

Le gouTememcnt a besoiii d'impîts, et v'cst uuê 
des conventions sine qiia non <lc IVxislencc de 
toute société; loi-sqii'il est sagit, ci'Iti; somme est 
prise sur le supri'llu. Ou s'adresse à celui qui pos- 
stik pourijii'il li-s av. mecs; car il estKremai^ 
yuer cjue li's gDUïcnieiiK'uts ont toiijaurs dépensé 
d'avance une aimée tic Iinu-s revenus ; ainsi , à 
la frontière, on met un droit sur les matières pre- 
mières que l'industrii^l p;iii; , pariée qu'on lui 
promet une leltre-iir-cliiiii;;!' sur le consomma- 
teur. Ou s' .adresse de mijini'aii propriéUlil"o; et le 
pri\ du idé se trouve cli:u'i;é de ci lle avauce dite 
au gouveniemeiit , toujours pour ie compte du 
consommateur, (pil remboursera aaisitât que la 
faim se sera fait sciuir. 

Tout cela est i-atiouiiet en apparence , et cepen- 
dant injuste dans l'application. 

Le pauvre ne doit pas envier les biens du riche> 
puisqu'ils sont souvent le i-ésultat de fatigues et 
de privations que lui ou ses parents se sont im- 
poséra ; nuis eidiu , le rii lie doit contribuer plus 
que le pauvre aux eliarges du gouvememeiit', 
puisque lui seul a sa part du superflu, et qu'il 
réclanic plus que tout autre la puissante protec- 
tion de la justice et de la Ibrce, pour dire re«^ 
pecter ses possessions; mais il n'est pas non phu 
juste que la misère- des classes panvrea vienne de 
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Ja maUTaise assielle do l'impôt, et prouver qu'il 
eii est ainsi est chgse assez facile : 

La population cii France est de 32,645j428 
intlividus , et l'impôt de i ,Gao, 000,000 , ce qui 
donne ii-peu-prcs une ctmtvlbiuiou de 4t) francs 
par individu. 

Ainsi , il coiivieiil de savoir si l'homnie qui 
possède i,voa, S.iioo, 20,000, 5o,ooo francs de 
mite, etc., paie rédlemeui plus à IV^latque celui 
qui n'a pour toute fortune <[ue le pL'lit salaire, 
prix de sa journée. 

Il ne faut pas pcrtlrcdc vue, pour suivre notre 
l'a isonn émeut, qui; l'impôt frappe la proiiuction; 
car, le fait une fois retouuu pour fouslaiit, il ne 
s'agit plus que de savoir qui use de la production 
pour connaître celui sur lequel pèse l'impôt. 

L'individualili' est donc le grand consomma- 

En i-cyaril;uit lerakul de M. Ch. Dupin comme 
exact, c'est-à-dire en ronsidérant le revenu de 
ehacpie français à afig fi-anes Go centimes, mul- 
tiplié piv le rhilTi »! de la population , on aura 8 
milliards 8ao millions. 

Mais ce revenu n'est pas divisé également enti-e 
chaque membre de la famille ; les uns n'ont rien 
ou ontsculement une partie de ce revenu , et les 
autres 5, 10, 5o, 100 , 1,000, etc., etc., fois le 
revenu indiqué. L'impôt ne devant jantais porter 
■nr le nécessaire , mab bien sur le snperfla , celai 
qnï possède, c'est-à-dire celui qni a entn ses 
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mains les parts , devrait tHre seul imposé , et 
cependant celui qui ne touche par an ([ue aGy fr. 
60 C, tout juste ce qu'il faut pour ne pas mourir 
de faim, paie autant à l'élatsur sa part consom- 
mable (fuc celui qui possède 100,000 francs de 
mite. 

Nous nous explicfuoiis : l'Jiomme du peuple, 
uyant un coi'ps à couvrir etàvétir, comme le riche, 
il en rt'sulte que le riche ne consomme qu'une part 
du rCTCnu comme le pauTi-e, sauf les supcrlluit^s. 
Ainsi , en considéiant fi'. Go c. comme une 
part , l'homme qui aura 5^8 h-, de revenu en 
aura deux; celui qui aura lo.oou fr. de rentes, 
trente-sept ; celui qui aura io(>,ooofr. , trois cent 
soixanl^louzc , etc., elf. Eh bien! le gouïern&- 
mciit , par son impôt , aura frapjx; chacune de 
ces parts d'un impôt égal , et le .possesseur, s'il 
fi'est contenté d'une part, en aura vendu trois 
cent soixante-onze. Le peuple, en achetant cha- 
cune (le CCS piu ls , aura donc rcmbuui'sé au ven- 
deur les 5; [ portions d'impôts que celui-ci avait 
payées. Il en est de môme du fabricant comme du 
propriélaii'e : il ne paie l'impiit que sia- la part 

Le capitaliste se trouve encore dans une po- 
«ition plus avantageuse. Plus heureux que le 
propriétaire, le loyer de son capital lui procuré 
un plus grand nombre de parts sur lesquelles il 
.n'est point forcé de &ire d'avances au gouver- 
nemmt ponr le compte du consommateur ; ce 
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qaî explique suHHsamment son incroyable pro»- 

përiié. 

On «Spondra : " Mais les capitalistes , les pro- 
priétaires, ont des domestiques et un luxe qui 
Tiennent augmenter leur consommation , l'ab- 
sorption d'une plus grande qiianlité de parts , et 
alors ils paient , de cette manière, line plus foi-te 
part de l'impôt que le misérable qui n'a qu'une 
portion à dévorer. » Nous répondrons que cela 
ne produit que de très-petïies diirci-ences ; car, 
sur quatre-vingts a cent paris , il en l'csie toiijoui-s 
cinquante au capitaliste ou an pi-opriétaire , sur 
lesquelles ils ne paient rien , ce t\\n réduit l'im- 
pdt des parts absorbées par eux h une fraction 
d'autant plus petite, qu'ÏU ont eu plus de parts en 
supeifit à vendre au consommateur. 11 u'eu est 
pas de même pour la part du malheureux con- 
sommateur : l'impôt qu'elle supporte ne peut 
être diminné par aucun des avantages tpae nous 
venons de citer 

On nous a doiini: le luxe comme venant utile- 
ment grever le riche. Mais, lorsqu'on vientàcon- 
eidérer que les domestiques, les mendiants, les 
dand^, les hommes oïû&, sont autant de con- 

iSHEniiraaniar.iiluCdgfiuiiin*, Hpt EnwdBpaia pirjoqr, 

Um , il ^pTOon use pote àt S» frum S eaûtaa dan» mb icrnui 
■mad;u<iiiiHdnInM part consounaUe ligSirMciSScaidnis. 

En (oppanl qu'on ( l umtui in 100,000 frima da nota ni oob- 
10U1HK que «tlB mima qMnlil^ do pôi, il n'^pnon, enamt k 
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sommateuK qui nbsoi-bcnt la production sans rieii 
produire, on s'aperçoit que l'existence de cei 
classes a pour résultat de provoquer l'augmen- 
talion des objeU de consommntioii , ce qui atteint 
les iraTailleurs , cl diminue le capilal social. 

Il faudrait donc que l'impôt ne frappât pas sur 
les objets de consommatioUj c'est-à-dire sur la 
part ncccssniro il l'existence de chaipie individu ; 
il devi-ait itre pris sur les superfini tés , et di'rs-iors 
n'atteindre que les possesseura île la part du re- 
venu disponible. 

De cette manière , capitalistes, propriétaires et 
industriels contribueraient également aux charges 
de l'état, àl' échelle de proportion de leurs revenu*. 
Le possesseur serait iutéi-pssé à discuter avec con- 
science les voies et moyens du budget , puisque, 
seul , il serait appelé à en supporter les consé- 
quences. 

Avec le svsième actuel de l'impôt , pour assurer 
le service public sans alUiqucr autre chose que la 
part disponible du superflu des revenus, on man- 
(jnera toujours le but que l'on s'était pLX>posé 
d'attdndre. 

Le gouTemement n'a pas de revenus, maïs seo- 

InruDIeiir, qa^iaa diraEnulîcB ia frana S «Dttinïi dam von 
rtnaa, st n Dom nppoBRu on (ranilneclg nlels dwuUnuiMB 

d« pdn pir jour, qui, t»filMEiiaiijiIiaaeÊi5eeuàtaa,ntiiin- 
BBwt qu'oD dm cent Hunte-MpSimi de «m tanna , lonqaila 
tn>t3tnir raUt Em nunuc d'un qDot daa n pïit ■«■■«■■■lil> 
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lemeiit des subsides. Loi'squ'ils se pr^livent sur le 
luxe , on foi'ce le riche à plus d'économie ; la 
position de l'ai-tisan n'en est pas plus heureuse, 
et l'état, IV! touchant pas ce qui lui est nécessaire, 
est encore obligé d'en revenir h son action sur la 
consommation. Ainsi i'impùt se prélevé Cfuelque- 
fois sur le superllu, mais plus souvent sur le 
capital ou sur la part de revenu néceisaire il la TÎa 
des travailleurs; dans ces deux demies cas, il j 
a perturbation pour la société. 

Pour ne prélever l'impôt fpie sur les revenus 
disponibles, il faut savoir non-seule me ni qui les 
possède , mais encore trouver un moyen de les 
faire rentrer. 

Le capitaliste conserve le superflu, parce qu'il 
n'est nttaqun1)le que dtnts sa part consommable; 
il tliésori.se et la part du superllu qui appar- 
tient k l'étal et la part du i-eveiiu qui; le proprié- 
taire et le travailleur emploient à l'entretien ou 
-à l'amélioration des instruments naturels ut mé- 
caniques. 

On voit donc que la position du capitaliste n'a 
pas été pi-ëvue dans la société , ou platAt que le 
capitaliste a justement pris la place qiw.le.goa- 
vcrnement devait y occuper. 

En effet, la petite famille n'a-t-elle pas le re- 
venu de ses instruments qui sert à tous ses besoins; 
pourquoi donc l'état ne chercherai t^il pas aussi k 
ft'assorer des revenus , non par la possesMon des 
instruments de la re|ux>duclion , mais par la po>- 



session de l'élalon de toutes ces choses dont le 
loyer pounoirait à ses dépenses. 

Les instruments doivent être la propriété de la 
petite Emilie , parce qu'elle seule , par des soins 
assidus, peut les maintenir dans toute l'acliTité 
de leur reproduction; mais le signe de toutes ces 
choses peut âtre possédé par le gouTemement , 
parce qu'il lui est facile de le surveiller et de le 
diriger vers les sources de rindu^trle. Cetargeut , 
versé dans une banque spéciale, à Paris, serait 
réparti dans des banques départementales qui au- 
raient d'autres succursales dans les cheft-lieux 
d'arrondissement. Ces banques, dont les munici- 
palités garanti i-aient les opérations, seraient sur- 
veillées par des commissions, au choix de la mu- 
nicipalitéi uue partie de l'intérêt du prêt «d'ail 
flnvt^ée au trésor, et le surplus conservé par les 
commuoes , soit pour l'amélioration de leurs 
routes , de leurs canaux, soitpour élever des éta- 
blissements d'utilité publique. C'est ainsi que l'im- 
pôt se prélèverait toujours sur la part disponible 
des revenus, et n'attaquerait jamais ni le capital 
social , ni la part nécessaire à la vie du travsiUear. 



CHAPITRE XiV. 



On remawjua, un Jour, qu'il i)'exUtait aucun 
rapport entre le capiialisbe et l'industriel ; que 
toutes les banques porticull^i'es n'étaient que db 
■impies dépdts dans lesquels Tenaient puiser d'in^ 
prudente trayaiUeurs , sans s'apercevoir que là 
promesse de renouveler le crédit jus([u'à la réali- 
sation de l'opération, était subordonnée k tant 
d'heureuses circonstances, qu'il eût été beaucoup 
plus sage de ne rien entreprciHli-c. 

Loi-squ'on ci-éa Je grandes banques, lorsqu'on 
leur accorda des privilèges, on voulait doue mettre 
le capitaliste en pi-éscnce de l'industriel; on vou- 
lait que l'argent du premier fût considéré , non 
plus comme placé en dépôt, ce qui est absurde^ 
puisqu'il fiiut le &ire circuler pour en obtenir 
l'intérêt, mais comme un prêt &it jusqu'il la mise 



eoYaleurde tel instrument ou de telprodiût. Ce 
n'teit pas trop espdrer que de penser à une >age 
distribution des capitaux de la part d'hommes 
placés dans la sphère élevée des conceptions 
humaïiies.Etraiigers&Iafrayeur des petites osdt- 
ktions politiques, ik auraient dtl maintemr, dans 
la production et l'éduiDge , cette sëcnrité sans 
laqiKlle il n'est rien de posûUe pour assurer le 
bonheur aux masses et le sommeil auxpossesseon. 

Ces banqpies, confiantes jusqu^ l'imprudence 
dans les temps ordinaires , deviennent défiantes 
jusqu'à l'impudeur lorsque le plus petit nuaga 
pon^t à l'horizon, et, par cette fivyeur igpo- 
Tante» toujours suivie du rétrait des capitaux , 
elles paial;fsent l'action de l'homme et la fortune 
publique, en frappant de nou-valeur les entre- 
prises les mieux conçues et les plus ndles. C'est 
ainsi que de nombreuses lîmâlles perdent en 
an instant le fruit de leurs travaux; que des 
produits renmnt dans le néant , an moment où 
ils allaient'élre mis en valeur et devenir le gage 
réel du préteur. Cest ainsi que commencent ces 
aises qui dëdiirent la demiire guenille sur k 
dos du pauvre travailleur. ' 

n résulte de cet état de choses que les grandes 
banques, en ne réalisant pas leur .mission, qui 
était de prévenir les crises par de grandes distrî- 
bnUons de capitaux^ se trouvent oi^anisées dans 
l'intérêt seul des capitalistes qui gagnent ainsi les 
pvfïts que'touc^îent les intermédiaires. 
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. C^coodant^œ n'est pÊa on pnTil%im»d«iigar 
pour notre société qae celui d'ànetireda pajKer- 
iwnuuîa et de le Toir ciicideT en concarrance 
ama l'aident ; cette richesie ikctice s'écroule à la 
première nouvelle feusMoa vraie. Ce&îtrecoDnu 
comme inconbeataUe , il nous semUe qa'airat de 
créer la ridiesM , il Sillaît songer k pr^enSr ce 
qui la détruit, la possibilité, pour les captalistei. 
d'arrter la circulation du ligne repréMntatif. 

Le papier qus les banques émettent snr ta 
place n'est pu me valeur ajouté au oa^tal 
odobI , puisqu'il ne porte avec lui ni lanlé de 
matière, nifM-Ixâevédemain^'omVre.Enreo»> 
i(antcecïiS(Mi, on ne considère qne la caisse qui 
«Joit le ranboarserj an lien que bt pièce d'w ^ 
d'argent ou de enivre , ne représente ni pins ni 
moins de valeur» soit qu'elle porto une figure 
de- r«n^re on de la reHauratiDn. De )à nient 
qu'on enterre l'ai^oat dans les moments de crise 
et qu'on dierohe àae défiJre de son paper, parce 
qne l'ai^^t qu'il représente et qni doit toujours 
éb« censé exister en caisse, pourrait, plus tard» 
ne pins s'y trouver. 

L'argent, il est vrai, est bien aussi un s^ne, 
mais il offire en même tems une valeur, une 
' perde du capital sodal , exmune représentant va 
certain temps du trandl de l'homme, 
t Ainsi , d'après l'organisation actuelle de nos 
banques, le papier-monnaie ne pent remplaça 
que momentanément l'argent , et seulement dans 
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la temps de sêcaiité, ce qui dtnt nous rendre 
assez rages pour n'en pas négocier de manière k 
■nnoler Tudlité d& l'argent et le forcer à émîgrer. 
Le munàraire, dans les temps ordinaires, peut 
ébee représenté par un signe ; mais il est essentiel 
k la sûreté de la société qu'au besoin il paisse 
reparaître eu nature, soit pour ^tre emjdoyé 
pour la défense nationale, lorsqu'au moment 
danger tout billet de confiance derient inutile^ 
soit pour servir seulement d'étaltm de toutes les 
Tâlrars ) dans les tmnsections du conunerce inté' 
rieur. La suppression du gage , pour ne laissw 
que le signe dans le commerce , expose tous les 
contractants aux {dus dang^tnues erreurs» et 
change tontes les transmissions de propriété en 
marchés aléatoires. Une crise suffit pour changer 
fautes ces richesses en inutiles diifTons de papier. 

Qu'on se nii^pélle la banqne de Stockholm , 
i^r^ChariesXll; cdie de Russie, foudéeed 1768, 
par &theriae U ; celle de Law ; celle d'Amstet»- 
dam, en 1794; Londres, eu 1797; cellequ'araiC 
ibndée Marie-Thérèse , et enSn la posiUon cri- 
tique dans laquelle se trourèrent i^cés l'Angl»' 
terre et let Etats-Unis f par suite de ce papier- 
momaie qui remplaça même l'ai^jcnt dans le 
paiement des terenus et des salaires , et qiû 
bouleversa un moment le crédit de ces deux 
puissances. 

Ces résultats donnait la jmmve ÏDconteatable 
que le -papier n'ajoute rien à la richesse d'un état; 



il renièinie une promesse et iiou l'étaloii d'uue 
chose créée. 

Il ue faut pas confouilre te papiei- tie banque 
avec le papier de commerce. Ce dernier repré- 
sente toujours un objet existant. Pierre acliète 
une caisse de savon à Paul , et Pierre s'engage , 
par son billet, à remboui-ser Paul, à l'époque 
où il prévoit pouvoir réaliser l'objet livré, ou, 
s'il a acheté pour sa consommation, c'est qu'il 
a entre ses malus un autre objet dont il n'a que 
Jàire, et qu'il est censé échanger contre la caisse de 
savon. On conçoit que l'objet échangé représen- 
tant une valeur, en matière et en loain-d 'œuvre, 
ne peut se donner que poui' un objet , étalon de 
toutes ces choses. 

Le papier de commei-ce représente les valeurs 
produites; le papier de banque, les valeurs à 
produire. Ce dernier est un encouragement à 
toutes les entreprises hasardeuses et axa richesses 
Êctices sur lesquelles se fondent les populations 
pour produire et se reproduire. 

Qu'an-ive-t-il à la banque dans les moments 
de crise , si les richesses que son pa|>ier devait 
créer n'ont pas été créées ou qu'elles ne sont réa- 
lisables qu'avec une perte plus ou moins gi-ande 
pour le délenleur ? Que lorsque les porteurs 
de lùllets viennent réclamer l'exécution de la 
promesse qui leur a été iàite , ils ne trouvent 
qna des cofires vides, «t qu'il faut i^clamer du 
gouvernement le cours forcé de ces billets , 
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comme papier- mon unie , <\ni ne &it qiw 
retarder la li:i[i(|u(-[oiitc. Il uVst pas tl'éut, en 
Europe, qui u'fu ait fait hi li isle es[>crience; et 
si ces sortes de Ijunqucs e\isteiit encore, on le 
doit à la facilité ipi 'elles presentent aux gouter- 
nements d'escompter d'avance leurs revenus. 

D. Ricardo a dit dci. banques : « La monnaie 
» est dans l't^tat le plus parfait , quand elle se 
Il compose uniquement de papier, mais d'un 
M papier dont la valeur est égale n la somme d'or 
Il qu'il repn^ntc. L'usage du papier en place 
n de l'or remplace un agent très-dispendieux, an 
M moyen d'un autre qui l'est fort peu ; ce qui 
» met le pays , sans qu'il en résulte aucune perte 
» pour les parUculiers , en étit d'échanger tout 
» l'or qu'il employait auparavant pour la circu- 
» lation , contre des matières premières , des 
» luteQsiles et des sulisistanccs, dont l'usage aug- 
» mente s-U-&ia la richesse et les jouissances de 
» b nation. Il 

Ricardo n'a pas assez obserré que l'argent ne 
s'échange que très-rarement contre des matières 
premières. Le grand commerce d'ai^ent se fait 
de banquier à gouvernement; car, comme nous 
l'avons déjà dit, l'irgcnl ne s'emploie que pour 
payer les revenus , les salaires. Un gouvernement 
qui arme a des revenus et des salaires > payer, ce 
qu'il ne peut exécuter qu'avec de l'argent. Ainsi, 
ilen résulte que l'argent, repoussé d'un pays par 
rénûtnon de bïDets de banque, est prêté à de> gens 
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qui ont des revenus ou des salaires à payer; cet 
argent ne prodiiit donc autre chose que des re- 
venus qui cessent au moment même où le prêt 
est arrivé à sou terme et qu'il est remboursé. 

Le banquier emprunte de l'argent contre lequel 
il donne du papier , pour pouvoir emoyer cet 
argent sur les places où il obtient un intérétplus 
^eré , et c'est presfjue toujours à l'étranger qu'il 
l'expédie. II n'est pas juste de dire que l'aident 
est envoyé en échange de matières premières on 
d'instruments qui iractiSent; car, s'il en était 
ainsi, il ne reriendiait jamais; maïs, aucontraire, 
il est prêté à intérêt. C'est un instrument que nous 
prétons pour que d'autres le lassent fructifier, 
et sur lequel on nous paie une prime , ce qui 
^onte à notre revenu, tout en causant bieu Vite 
notre misère; car ce revenu, sur lequel on se 
crée de l'nsance, des besoins , qui sert i accroître 
notre popidation, ne nous a pas livré les instnt 
ments de reproduction , et ce revenu cesse à 
l'instant où nous sommes obligés de retirer le 
papier et de montrer aux détenteurs que la véri- 
table valeur est à leur disposition. H ne faut pas 
perdre de vue que le papier-monnaie n'a une 
valeur qu'autant qu'il est possible de se persuader 
que la somme d'argent qu'il représente se trouve 
dï^Kwiible dans les coffres de la banque. Eb bienl 
oe sontcesrevenus, produits par des instruments 
factices , qiù causent les crises les plus épouvait- 
tables dans la sodété : les populations s'accroissent 
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BOni Teminre de ce» rlcbe»es frctices , èt loi»? 
qu'elles viennent !i manquer, font ce cpiVUesont 
tHé se trouTe sans aliment et obligé d'^eatamer 
le capital réel. 

Une chose sans valeur, un morceau de pBper^' 
par exetn|de , ne peut pas représenter d*autni 
valeur que cdie qu'ia coûtée s» Jtroâncâon; un» 
rame de papier de doue haaa peut tepré seute r 
UUB antre prodndîoademàAe mleor; man une 
lêniUe de pai[Rdr d'une valeur de dera fords ne 
pourra jamais âtre l'élalbri d'mie jonmée d'Oi»» 
^er, ou d'an o1]get produîCf d'une valeur & i à' 
100,000 Mncs; etc., eto. 

11 est indispensalde de créer du pa^àer-noimaie 
pour serrit Ât concurrence à l'argent; maïa dans' 
notre syrièâie actnri des banques, il ne dot jacnir 
tn étendre l'émisnon de manière & ce qull puisse 
rem^cer l'étalon réel de foutes dioses dans lé 
^«ïement des revenus ek des salaires> 
' La mobilité dans k confiance des prêteurs -moA 
tout emprunt dangereux , k qnelque tuu qn^ 
sentit. - 

L'esprit d'individualité ne devrait donc^uoû 
dominai dans le conseil des banques. L'étalon, 
toujours présent sur le mandté, nninâendiait la 
sécutité dans la praduction el le» écbai^ies; on 
ne vernit pins alors des richesse» nnmenses dis- 
pa^attra ail moment même 06 dtes «Ment ang- 
menter le cajwtal social et salisfeîre aux besoins 
des travailleurs. 



Poitv nous, prapriétaii-e , industriel et capi- 
taliste, api^ avoir examiné attentivement l'iii- 
fluencc des banques sur les grande développements 
h donner a la richesse publique, nous ne balan- 
çonspasaafltrmcrquerorganisation des banques 
et re.iprit qui les dirige, les tiennent constam- 
ment.dans un cerele vicieux. Aussi n'ont-elles pas 
nSalisé le but qu'on s'était proposé d'atteindre et 
dont l'importance explifpie seule, à une épocpic 
où la liberté du commerce avait élé posée sur les 
plus larges bases , le privilrge ex Iraoïil inaire 
d'émettre du papIci'-monii;iic en concurrence avec 
l'argent. Leur action devait avoir pour i-csultat 
de faire de grandes disti-i butions d'argent ilans les 
moments de crise pour paialyser l'eiTet ilu retrait 
des capitaux, de la part des petits capitalistes; 
mais comment ne s' est-on pas aperçu que le même 
esprit de frayeur agirait sur les grandes banques, 
puisque leurs coiïres ne disposent, comme ceux 
des banques avec lesquelles elles sont en conçut^ 
renée, que de l'argent des petits capitalisas? 

Le gouvernement doit donc être le grand capita- 
liste, et l'héritier delà petite famille, auquatrièmc 
ou cinquième degré, c'est-à-dire Iors<[ue les liens 
de la parenté, du sang, sont nuls et ne servent 
plus d'aiguillon à racLivltédc rlionnne.La richesse 
retournant ainsi à la gi'ande famille, It l'état, 
recevrait une vaste distribution qui s'opérerait 
par le système des banques. Les capitaux Tersés 
ainsi dans l'industrie, tout en serrant à alimenter 
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tes entreprises utiles, porteraimt un întârât quî- 
■efaît régU diaque année par les diambres'; cet 
intérêt Bénirait à amortir la dètte et ii solder- 
toutes les darges poLliqaes. En un mot , il n'y 
miraitfdiu d'impôts direct ni indirect, le loyer de 
F^taloo- suffirait à couTrir tontes les chaires,' eV 
l'on serait assuré , de cette manière, que l'état pré>- 
leverait les sommes indispensables à ses besoins , 
non sur la part nécessiûre, mais bien sur le superflu, 
des revenus. 

Qu'on ne pense pas que dc cettc manière nous. 
Tonlions pousser le gouTememcnt à s'emparer- 
de toutes dioses. Non , ce serait dénoentir tout ce- 
que nous avons dit dans les chantres précédents 
de cette brochure, que la petite &ndlle devait 
posséda les instruments, parce qu'elle seule était 
ctqtable de les soigner et de tes Sure fructifier. Il- 
&ut, an contraire, dans notre nouvelle ot^anisa- 
tion, que le gouvernement se défiisse des instru- 
ments qui , par l'héritage, pourndent tomber à. 
sa disposi^n, pour augmenter ses caj^taux et,, 
par leur loyer, fiire face aux dépenses. 

Si l'héritage annuel veomt un jour k suffire aux. 
charges puMiqoes, L'étalon serait alors ]n:élé sans, 
rétribution. Nous ne voyons donc-pas qa'«vec 
d'aussi sages précautions, ilsoitpossible-d'arriveF 
à déposséder la fitmille. 

Ainsi , la grande banque gouvernementale cor- 
respondrait aveo les départements par le moyen 
de- banques particulières, qui correspondraient 
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dlw-mânus avec des succursales établies dan* 
chaque chef-lieu d'airoadissement. . Ceit à ces 
dÎTcr» d^t&bi que s'alitaenteraient tontes dos îih- 
dnstries, et ces ëtablisBeoienU auraient pour agvnt 
responsnhk , Tis4k-vî> de la banque générale, la 
oanunune i^rétentant le& «toyens par le* âeo- 
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CHAPITRE XV, 



•t la 9att rt tt m* 3bn*. 



Le proprîëtiùre, lereniier, l'industriel et le 
travailleur même, peurent fiiire des écunomies, 
parce qu'ils ont des revenus; il n'eu, est pas de 
même du gouremement, qui ne reçoit que des 
subsides toujours réglés sur des d^enses [K^Tues. 
Aussi, comme la guerre , qui l'oblige k une aug- 
mentation dans SCS dépenses, diminue en même 
temps, SCS ressources , il s'ensuit (ju'il se trouve 
sans cesse obligé de l'ecourir à l'emprunt. 

L'étnt échange alors des chiffons de papier 
contre des valeurs réelles dont il s'engnge à payer 
chaque année l'intérêt. Nous disons que l'inscrip- 
tion de rentes n'est autre chose qu'un chiffon de 
papier et le mensonge d'une valeur livrée, par k 
raison que l'étalon, qui a ëlé donné en échange, 
représente un travail réalisé, lorsqu'elle n'esf 
qu'une »mple pranesse que des valeurs seront 
pigées dans l'année , et qa'il résultera de leup 
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échange im bénéfice dûponiUe pour l'împAt. Il 
encore, pour que les promesses se trouTent 
réalisées, quele^ diaml>res sanctionnait chaque 
année le contrat, et que sa part dans la distri- 
bution des deniers poblîcs ne soit pas reconnoe 
nécessaire à nn antre aernce qtù, négligé, com- 
promettrut le saint de Félàt ét h aécnrilé de la 
grande finùlle. 

On -voit corotien il &nt de circonstances hm- 
renses réunies fOta assoier chaque année le paio- 
ment de l'intérêt de la dette pnMïque ; il fiut 
donc présenter des avantages immenses aux capi- 
talbles , pour les déddmr ii courir toutes ces 
chances, au modique intérêt de trois on de «juatrô 
pour cent. 

L'agiotage de la bonxse, secondé par le leutre 
de la caisse d'amortissement, fiit iurenlé pour 
venir en aide aux emprunts, dam lesquels on dit 
aux détenteurs d'argent : k Soyez fitciles sur l'in- 
térêt , et nous serons généreux suit le cApltAl 
versé, ji 

Ce Mcrifice conùdérable fiit sur le capital 
proave assez que le goavemetnent n'a jamail 
conçu la pensée sérieuse du rembouTsetnentt Et, 
en eSRH; comment pourraiMm y procéda: tant 
qu'un nouteau sjstàtat n'assurera pas h l'état 
des ressomtes ottinbinées sbr une édtellè pltu 
vaste? 

Mais en stif^posant qu'on fentiAt nujontd'hul 
la voie aux emprunta , Voyons donc avec ^oâ 
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captai , dam im temps donné , on pourrait 
absorber notre dette et en alléger notre budget. 

La dette annuelle étant des 15,67 i^Sog ^^-y 
capital 4i37i,436,i6o Sr. , pour éteindre cette 
wmme , il iàut , arec le mëoaoùme de l'intérAt 
composé à cinq pour cent. 
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U nous semble qu'il n'est pas donné à l'tomme 
de calculer «v des Roques auul éloignées. Il 
serait diffidie aussi d'assurer la portion pvéseate, 
en disant à une population malteureute juiqu'an 
découra^ment : « Encore un sacrifice, et, dans 
soixante-seize ans, vos descendants obtiendront 
tout le pain qui vous est nécessaire, m 

Ainsi , tant que le système qui a produit ces 
fïkchGu:[ résultats existera, commmt croire au 
remboursement de la dette? comment aossi pott- 
Toir espérer une grande diminndon sur lediififte 
du budget; et, ce qui est encore pins grave, par 
qdd moyen parrenir à M ]^ns attaquer la part 
indupouaUe à la lie de Ilunfiilie? 



Nous aTons prouvé que le remboursement de 
la detten'étaitqu'on leurre présenté à l'agiotage; 
et cepmdant c'est ce résultat que le joueur envi- 
sage lorsqu'il porta la rente an pair. U est même 
heureux que le capitaliste ne s'apercdve pas de 
tonte l'éventualité de cette valeur ; sans qatà» le 
gouTememeat ne trouTerait jamais à emprunter 
dans les instants de crise; et , fiiote de ressources, 
il serait continuellement à la merci d'un enneniï 
plus heureux. 

Lorsque les économistes crient après la caisse 
d'amortissement, lorsqu'ils se plaignent que lo 
rentier de l'état ne paie ni impôts ni aucune des 
chai^ sociales auxquelles parUdpent les antres 
classes de la société , nous leur deinanderons si , 
it d'autres conditions et avec les diances dange- 
reuses que présente ce'genre de prêt, il serait 
£icile, dans un moment de crise, oiï l'impôt ordîr 
naire peut à peme se percevoir, de puiser, noor 
seulement dans la caisse de* c^taUstes fiangais, 
naâs encCH« dans celle des étrangers. 

La caisse d'amortissement et le jeu de la boiuse 
sont donc les incUspensables auxiliaires de tout 
emphint. La positïoii actuelle darenlïer de l'état 
«stdonc toatr4^it rationnelle, poisqu'en lui reti- 
rant les avantages dont il jonit, on ne tronverait 
plus de préteurs. 

Cependant cet ordre de.choses ne peut snhaister 
plus long-temps ; lamisère.dupeupleetles révo- 
latioDs qui se succèdent l'attestait assez. Uais, 
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comme il es^ ctgni^ dans «oi'iaiiyanty il finit 
bien, s'il est reaHina vicieux, le nmpUoer tout 
entier par un autre il}fw(^riéi l'état aetaiA 
de la société. . 

X>a bwm' et les Jjanqnes tout orpuiît^ dans 
rinMrét de qudquea grands ca^tidiMca; maia 
WquW a^stinifi n'a pn s^f^rfiquer et m dére- 
i/iffee qu'en prodowant des perturIntàeo»4Ma. 
V^tat f camment « fiiit-U qUe la raison publique 
o'eD ^t pufr^ ane-^iu prompte jnatice?aoBFi 
ment des chambre» l^pd^ves ne se sonb-eilea 
pas apevçaes ^e le «rëdit public était, -tooi lea 
jours, traîné k la baore de ces palai* catu&crrfa k 
ïvoiaet où l'on esosntpte d'avama kt-niânrsâu 
peuple? La léjpahtea no Mrtndle pàs ainû d'ia~ 
■mmenfe à cés înflmes condutiÙKnu^ arec Ics^ 
quelles oo tra£q«e doi ct^Msiiotdales et delainh- 
«ère des trarailleun? 

- A-««eIe jeQdelabonr>e,jqa^dimeitfénCc]iii^BB 
aimée lea. emprunts , il n'est plus â'«iitare[aiaai 
possibles. Lescaptaliste9 -de.Puris et de là piro-' 
noce, aulîenâ'jùdflr]'.artiBantndepraidMpart 
k Feiécution de Taatei en U -qp i i sa i ebomn» de 
fer, canaux, exploitation de 'mdnesrdéfrîeliement 
de'niaiBiB,.ela.,.^éËi«ut conserver Itian fonda 
pour un mamsnt fàvoTahla, disént-ÏIa,. et-o^ 
instant est toi^ours cdni. qiù signale Un tesaps 
d'arrêt dans notre prospérité. Toute l'intelligence 
humaine s'agite chaque jour sous les voûtes élé- 
gantes de la bourse» pour £ùre circulerune nou- 



Telle et obtenir un cours meDSonger et fiogitif r 
on effiraie le pays, on nupend son aotîvité, et oela> 
pour arriver li nue mallûnrense diBSrenGe de aS- 
centimes sur le cours de la vdlle I ' 

Tout le monde convient que l'imrpât frappe- 
]»ûidpalement sur le tniTailleur; tont lenuHide 
convient que le budget, gros» de la dette, ne 
permetdefiiire que des écononûes inngnifiantes; 
tout la monde convient que le jeu de la bourse 
et tes préjugés des capitalistes tuent tout.esj^itde 
patriotisme dans les classes qui , non-seulement 
jouissent de tous les avantages de la société, jauia 
sont chargées de la diriger; et cependant pérsenne. 
n'a en le conn^ , après «voir sondé la jdaie, de 
dévtj(^qper hanUmrat un nouveau système , et 
de le &ire concorder le plus possible avec ce qui 
existe, pour en &cililer la prompte application. 

N'oublions pas que nous devons la profonde 
misère qai accable nos travailleurs, non-seule- 
ment ï l'impôt, mais encore k la mauvaise distri- 
bution des capitaux. Ce sont donc ces points si 
importants de notre économie politique qui doi- 
vent attirer l'attention de nos nouveaux bomraes 
d'état, Bni|;is au miHen d'un cratère encore St- 
mant et qui les menace d'une nouvelle commo- 
tion, s'ils sont sourds à la vwx qui leur crie sam 
cesse : « Nous n'avons pas de pain I j> 



Nous apprécions d'avance les reproches qui nous 
seront adresses, et le plus raisonnable sera , sans 
doute, celui d'avoir pria les choses de trop haut 
et de trop loin. Etait-il nécessaire, en effet, de 
remonter jusqu'au déluge pour arriver ensuite 
à l'exposition et au développement de quelques 
questions d'économie politique 7 Cela ressemble 
beaucoup , dint-tnin , à l'avis d'un maçon qui , 
«yant à donner le plan d'un mur de bauge, coin* 
niencerait par faire une longue dissertation sur 
Fëglisede Saint^PierrcdeRome. Aussi trouvim»- 
lunu utile ({'expliquer à nos lecteurs les motifi qui 
nous ont forcé de &ire une si grande excursion , 
^«Qt toutefois renfermé choque question histo- 
rique dans le cercle étroit d'un chaintre.' 
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Les saiiit-simoiilens ont pnrfa item eut compris 
IVpoque actuelle pour ce i(ui rci^'iinle le peu 
d'Iiarmonie qui existe entre les proiluctions natu-- 
relies et les productions mécaniques; mais, s'oi>- 
capant plus de trôner que de ménager In soci<^tiî , 
Us ont profité des erreurs qui se sont succtkié 
sous les gouvernements monarcliiqnes , républi- 
cains et enfin monarcbïqucs , pour laisser entre- 
voir aux peuplcs quc c'était en vain qu'ils atten- 
daient leur bien-^tre de ces diverses formules , 
qui sTaient toujoats eu pour conséquence de les 
dépouiller du &uit de leurs travaux poiu- eu faire 
jouir des classes paresseuses. Ces paroles, aux- 
quelles l'état actuel prêtait une grande forcei les 
ont amenés, pir degrés, îi se présenter comme les 
régénérateurs de la société, premièrement comme 
économistes, et eusuite commue hommes religieux. 

En effet, leur religion, l'organisa tlou de leur 
jkmille n'ont aucun point de ressemblance avec 
ce qui existé aujourd'hui ; l'histoire nous pré' 
•enté, il est vrai, des types de la société saint* 
ciinonienne; mais comme le peuple ne lit pas 
l'histoire , qu'd n'étudie ni la géologie ni l'astro- 
nomie , il serait facile de le faire entrer dans la 
voie de l'incrédulité , surtout après lui avoir 
montré, du bout du doigt, des biens qui lui sont 
itécessaires. 

. Lès saint-simonîens ayant affirmé que leur 
nouvelle relîgioa, leur noarelle oi'guiiEàtïoii 
sociale étaient la conséquence forcéu et ration* 
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nelle de tout ce qui a déjà élé pensé et fait j'u*- 
(ju'à ce jour, soit en morale, soit en institutions 
civiles et politiques, pour cotnJjattre ce systime, 
nous avons di^nécessaii-ententfouiller dans l'his- 
toire, et constUter les imporlants ouvrages (jue 
nos savants ont légués a la postérité. C'est donc 
en attendant que l'aisance ait porté une éducation 
éclairée et solide chez le peuple, «pie noos avons 
cherclié , par de nombreuses citations, a escitcr 
la curiosité de nos lecteurs, et à établir au moins 
le doute sur la marche qu'on a pretendu donner 
à l'esprit liumalu. 

Cuvier fait connaître les révolutions que notre 
globe a déjà subies ; Delambre, Laplace, Hulma, 
les révolutions célestes ; et enfm IMM. Cbampol- 
lion , l'histoire des anciens monuments égyptiens 
s'harmonisant parfaitement aTcc ce que nous con- 
naissons de l'histoire de l'homme. 

Reste à iioii»-exjrfiqaer sun_nos vues .CD éco- 
nomie politique. Elles difi^rent paiement dei 
idées gainb-umoiiiennes et de celles qui pèsent 
Bajourd'htii d'une manière « fôcheitte sur les 
peuples d'Europe. 

Nous pensons que l'on ne nous reprochera pas 
d'avoir noirci te tableau, car le découragement 
des travailleurs et la désafiection qui existe entre 
toutes les classes delà sodété, prouvent asseis que 
l'état actnd est bin d'être rationnel. 

L'avantage de notxe système sor le ssint- 
(îmonîsme est de consolider de plus en pins les 
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liens de la tite famille, au lieu de les briser, en 
lui conservai' t dans toute sa pureté la &i de tes 
pères , et e 1 fixant l'aisance au coin du foyer 
domestique. 

Nousavot' attaqué rimpùt et son action, parce 
tpie, sous quelc[ue forme cpi'on le présente, il 
touche à la part non disponible qu'il derrait res- 
pecter. Si l'impôt absorbe au-delà du superflu, le 
propriétaire n'améliore plus son fonds, l'indus- 
triel ses instruments mécaniques, et le travailleur 
ne peut ni vivre nî élever sa famille. 

Si nous avons défendu les droits de la petite 
famille et prouvé ses titres , non-seulement à la 
pouesuou de certains iostruments, mais encore 
an droit de les transmettre , nous en avons n- 
gnalé ça même temps tous les abus; nous avous 
réclamé un nouvel ordre de cKosea qui les St 
cesser. 

L'état peut rester propriétaire d'une certaine 
quantité d'étalons des diverses valeurs ^ puisqu'on 
droit ce signe lui appartient, qu'il est Iialule à le 
&ire fructifier, et que, seul, il peut l'entourerde 
oetteconfiaLce si nécessaire à l'esprit d'échange. 

L'alnu de l'oinanisation sociale en petites fit- 
milles est d'en avoir laissé prolonger l'esprit an^ 
àt& des limites fixées par la loi de nature ; à la 
quatrième génà^tùm, nous ne voyons pas l'in- 
fluence de cette loi sur l'activité de l'homme; et 
en arrêtant Ik la substitution, dans l'intérêt de la 
f;rande £nnî le , on aura &it justement ce qu'il 
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fallait {aire pour régulariser les grands ressorts 
par lescpiels une société se soutient et marche 
sans s'arrêter dans la voie du bonheur. 

C'est sans secousses que nous voulons apporter 
des smélioTations dans notre ordre social, et si 
parfois notis avons attaqué les grands capitalistes , 
c'est qu'ils occupent une position dans l'état qui 
ne leur appartient pas. 

Est-il juste, est-Il rationnel, en elTet, qne le 
peuple et l'état soient pauvres, lorsque quelques 
familles po&sèdent en caisse et en magasin toutes 
les richesses du pays? 

C'est cet état de choses que nom avons voulu 
faire reconnaître , en mettant au jour nos ré- 
flexions; et si nous n'avions pas été soutenu par 
l'espoir d'indi<[uer un remède à tant de maux, 
nous ne nous serions jamais permis de les signaler. 
Une nation souffre et s'agite comme un pauvre 
malade, lorsqu'on loi signale des accidents graves 
dans son organisation phyuque auxqueb il est 
dlCScile de remédier. 



FIN. 
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